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PRÉFACE. 



HurauU de Mflisse est un de ces hommes, plas 
nimibreux qu^on ne pense, qui honoraient au second 
rang rancienne diplomatie française, et qui prëpa- 
raient) par leurs services indispensables et difficiles , 
mais obscurs, les résultats que venaient recueillir, 
avec plus d'éclat et moins de peine, de plus illustres 
négociateurs. 

Ayant eu l'occasion de connaître et de goûter 
l'esprit et le caractère de de Maisse, lorsque, au 
milieu des circonstances les plus délicates, il repré- 
sentait en Italie l'autorité mal établie et le droit 
contesté du premier des Bourbons, nous ne pûmes 
apprendre (4) sans intérêt et sans curiosité, qu'à la 

(1) Par une noie deVffisloire de Marie Sluart, de M. Mignet, 
que nous ne pouvons assez remercier, en cette occasion comme 
dans toutes les autres, de ses excelleots conseils ot d'une bien- 
veillanoe <ittl nous sera toujours chère. 



Digitized 



n 

fin de I^année 4597, il était allé remplir une mission 

iQiportante en Angleterre. 

Cet intelligeot et fidèle observateur ne pouvait 
avoir yu, sans profit pour Thistoire, Elisabeth à un 
moment intéressant de sa vie, l'Angleterre à une 
des grandes époques de son histoire. Nous avons 
obtenu communication du journal de cette ambas- 
sade, auquel sont jointes les dépêches de Tambassa- 
deur, de M. de Villeroy et de Henri lY (>i). C'est au 
lecteur quMI appartient de décider si ces documents 
ont justiûé ou trompé noire attente. 

Mais> par la nécessité de les éolairoir et da n'en 
faire qu^un intelligent usage, ceadoeumauta mêmes 
n'ont plus été qu'un des objets de notre étude, et 
l'ambassade de de Maisse, tout en restant le sujet 
principal de ce travail^ est bien loin de le remplir. 
Nous avons voulu, avant tout^ connaître et faire 
connaître les divers engagements que l'ambassadeur 
français allait dénouer en Angleterre. Cette histoire , 

(I) ^Moimiê litf Momiiur MunaUt de Maim é» jhigU* 
twrip vtr$ la iZ^yai Blis^U^ k-auméa 1597 «i ll»98, lone^Uml 
la faim gai dipaU fia eondw à Fervins, avec un joitmal de 
fcml ce qu'il a fait, dtpuit le 24 novmhr» 1697 qu'il partit de 
Mmm, jiuquet au Î9 janvier 1598, qu'il en refoama et arrêta 
à Dieppe» — Le manascrit forme on volame in-4* de SSS 
feuillets ou de 706 pages. — Qu'il me soii permis de remercier 
ici d&leur parfaite obligeance M. le Directeur des archives du 
ministère des affaires étiaDg^es et les persoanes attachées à ce 
département. 
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l^nfement reconttraite, n'a pas été pour noua sans 

diiSouIté et ne sera pas, nous 1 espérons, sans nou* 
?aa«ité pour nos lecteurs, qui jugeront peu^ôtre, 
oomnia noua, que cette partie importante des rebh 
tions de la France et de l'Angleterre, longtemps res* 
téa dansTombre, méritait d'en aortir. 

Noua avons cru aussi qu'avant d^introduire notre 
ambassadeur dans cette cour, que le comte d'ËBsex , 
aucoédant à Iieioester, agitait de son ambitipn at da 
ses plaintes , que lord Burghley dominait par sa 
xi^illç expérience , qu'Elisabeth , toujours obéie , 
savait gouverner, au milieu de ces rivalités anveni* 
Bfiéea al de sas propres faiblesses, il était nécessaire 
de faire revivre les principaux acteurs et les princi- 
pales passions qui occupaient alors cette scène, si 
souvent ensanglantée. La grandeur naissante de la 
nation anglaise nous a intéressé autant que le carao- 
tara at las débats de ses maîtres. Nous n'avons pu 
passer avae indifférence auprès da ce commerce, de 
cette guerre, de celte religion, qui portaient toutes 
las marques de la jeunesse, de rinexpérienee et da 
Taudace ; al surtout auprès da ces éléments de liberté 
constitutionnelle et de cette tendance, encore vague 
et timidct mais cependant, reconnaissable, vers le 
gouvernement parlementaire, qui déjà honoraient la 
nature humaine et particulièrement le peuple ait* 
, glais. 

Ce n^est donc qu^après avoir ainsi déterminé 
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Fobjetdesa mission etTétatdu pays et delà cour 
où il la doit remplir, que nous suivons Tambassa- 
deur lai-mâme dans ses eutretièns avec Elisabeth et 
avec ses principaux conseillers. La vivacité naturelle 
de ces entretiens, la liberté enjouée et Tesprit supé- 
rieur d'£lisabeth,plu8 d'un curieux détail , donnerout 
peut-être quelque intérêt à ce récit pour les personnes 
qui (]^oùtent particulièrement la physionomie des 
grands pmcnnages, leurs habitudes familières et 
ces traits délicats que Phistoire est souvent obligée 
de laisser disparaître avec eux ou que le hasard lui 
fait seul retrouver un jour. 

Biais les lecteurs attentifs y verront peut^tre autre 
chose, lis remarqueront, une fois de plus, Tinévi- 
table fragilité des amitiés royales et des plus fermes 
obligations, lorsque l'intérêt opposé des Etats vient 
s'essayer contre ces liens, en apparence indestruc- 
tibles. Us considéreront, comme nous, ragitalion' 
intérieure d^un Henri IV et d'une Elisabeth,' lors- 
qu un attachement, formé et resserré par la commu- 
nauté des périls, est mis à Tépreuve de là diversité 
des intérêts ; lorsque la tendance contraire des na- 
tions qu^ils représentent et dont la conduite domine 
tontes leurs pensées et fait tous leurs devoirs, les 
réduit à se craindre, sans qu'ils cessent de se com- 
prendre et de s'estimer. 

P..P. . 
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ÉLISÀBETH ET HENRI IV. 



CHAPITRE PREMIER. 

Situation ot piojelt de Henri lY Yen la fia de l'amiée — Dispoailîon 
de PhUi]^ II à la paix. Sa rAiolulîon de marier rinfanle Isabelle au 
cardinal Albert d'Autriche. — Henri IV et Éliiabelh plutôt favorables 
^contraires à ce dessein. — Le pape Clément Yni désire le rétablis- 
aement de la paix entre la Flrance et l'Espagne. — Habile modéntîoii 
de ace agents. — La reprise d'Amiens décide l'Eqiagne à dÙr à 
Henri IV des conditions avantageuses. Engagemenls du roi de france 
avec les Étals des Pfnrincet*llnies et i'Aogletern. 

Vers la fin de TaDoée 1597, TEarope occidentale, lassée 
de gaèire et épuisée de dépenses , était disposée à tenir 

peu de compté des oppositions religieuses et à parvenir à 
la paix par la conciliation désintérêts politiques. Converti, 
maître d'un royaume racheté par lambeaux, Henri IV" ne 
Yoyait plus dans la guerre infructueuse qu'il soutenait 
depuis plus de deux ans contre 1 Espagne, qu'une'suite 
des guerres civiles, qu'an lourd héritage de cette première 
partie de son règne et de sa vie, dont it voulait à tout prix 
se dégager. Son heureuse nature, exercée par tant 
d'épreuves, s'était développée au milieu d'efTorls cooti- 
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2 ELISABETH £T HENRI lY. 

miels et avait reça d'un oommencement de puissance et 
de renommée ce qui pouvait loi manquer encore d'étendue 
et d'élévation. Son empressement à sortir de la guerre 
civile s'était marqué dans des concessions qui avaient dû 
coûter à ses souvenirs, à son amour-propre, à ses amitiés; 
mais il avait liâte de régner. Il avait le vif sentiment des 
maui de la guerre civile; il parlait éloquemment et avec 
une sincérité qui n*est pas douteuse, de la misère de la 
France et de la nécessité d'y porter promptement remède. 
Il aimait mieux acheter les anciens chefs de la ligue que 
de perdre le temps à les vaincre et payer d'un seul coup 
ce que lui eût coûté la guerre» Mtant TunioD de la France 
et ménageant son sang. 

Et en même temps que, selon Texpression conservée 
parTEstoile, «on vendait à César ce qui appartenait à 
César, » et que trente-deux millions délivres environ (1) 
disparaissaient dans ce rachat du royaume, il fallait sou- 
tenir la guerre que le manifeste du 17 janvier 1595 (2) 
avait officîtellement déclarée à TEspagne, la soutenir sans 
argent et presque sans armée. Le successeur de l'archiduc 
Ernest dans le gouvernement des Pays-Bas, le comte de 
Fuentès était, cette année même, devenu maître par les 
armes ou par la trahison de la plupart des places de la 
Picardie ; Cambrai lui avait ouvert ses portes. L'année 
suivante, le 17 avril, pondant que Henri IV assiégeait la 
Fère, Albert d'Autriche, qui depuis deux mois avait suc- 
cédé au comte de Fuentès, emportait Calais par un heu- 

(1) C'estle chiffre donné par Sully {OEconom ro»/., livre X), 
et accepté par M. de Carné, Bévue des Deux-MondeSf du 

mars 18^5. 

(2) Flassao, Ilisloire de la diplomatie française^ tome II, 
page 101. 
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reux coup de maîn (1). Ce revers, que la prife de la Fère 
ne compensait pas, fut suivi d'un malheur plus grand eqr- 
core; Amiens, où avaient été réunis les approyisionne- 
• ments et les muniUoos Qéfieftaires à la campagne de 1597, 

Imba le 11 mars m mains des ^pagaols. Henri lY 
rémiil; iiar des moyens extrêmes de Targent et une armée» 
et après cinq mois d*an siéga obstiné, souTont inquiété 
par Albert d'Autriebe, le S5 septembre, Amiens èapitula. 
Uors d élai de continuer la guerre (2), Henri ne vit dans 

(1) Le 6 mars, Henri IV écriTait de bi Fère è Caumont de h 
Poree que les Espagnols venaient seeoarir bi Fère. H était 
trompé parla foosse marcbe ducaidinal d*Autridie. Le 14 ayril, 

il connaissait son véritable but et allait en personne au secours 
de Calais, mais sans trop d'inquiétude; il écrivait gatment h 
Caumont de la Force : « l.o cardinal d'Autriche n'ayant eu le 
courage de nous venir voir et nous donner l'absolution comme 
il s'éloit vanté do faire, a pensé pour divertir ce siège et I4 
prinse de cotte place, qu'il lui en falloit attaquer une d'iAipor* 
Utnce.... » Mais le 18 avril, il communique de Boulogne ^ M. de 
Sancy et au comte d'Essez a la triste nouvelle de la perle de 
Calais » et son c extresme desplaisir, a {Th$ Hfê of 7Aosum 
Mgertitnt 405). 

(2) L'Assemblée des notables li Rouen (5 noT. 1696), bi sai- 
sie des rentes sqr rhôtel de ville, des emprunts au clergé, des 
offices nouTeaux créés et vendus, Tenregistrement des édtts 
buraanx imposé par Henri IV au parlement de Paris, n'avaient 
produit que dMnsufflsantes ressources. Le lendemain de la red- 
dition d'Amiens, l'armée du roi su débanda (Lettres missivesy 
tome IV, page 855). Les inslruclions qu'emportera de Maisseen 
Angleterre insisteront éloquein uiont sur cette détresse. Lui-môme 
s'en ressentira à la fin do son ambassade (Journal, 459.). Ses 
négociations àVenise avaient déjà failli plusieurs fois se terminer 
iante d'argent pour y pouvoir vivre. Knfin Ai. de Bouillon avait 



Digitized by Google 



4 tUBàWtB ET HENRI IV. 

ce succès, chèrement acheté, qu un moyen d'arriver à la 
paix. 

Quarante années de règne et de guerre, TaYortement 
des plus gnodes entreprises, la perte des plus vastes espé- 
rances» l'inutilité reeonnue des coups les plus hardis et les 
moins scrupuleux» la lassitude d*un esprit toqjours' irré« 
solu et toujours contraint de prendre les décisions les plus 
importantes et les plus irrévocables, la perte de la santé, 
la certitude d'une mort prochaine, de cruelles et légitimes 
inquiétudes sur Tavenir de sa famille et de sa puissance , 
inspiraient à Philippe II des pensées pacifiques et lui don- 
naient le désir de voir 8*apaiser avant sa fin l'agitation san- 
glante où s'était consumée sa vie. Des pensées bien diffé- 
rentes ramenaient donc l'un vers V^fM ces deux 
adversaires. Henri IV cherchait dans la paix le véritable 
commencement de son règne, un repos nécessaire à ses 
peuples, une liberté d'esprit et d'action nécessaire à ses 
desseins; Philippe H n'y cherchait que le repos de ses 
derniers jours et quelque espoir de sécurité pour une 
fille qu'il ne voulait pas laisser sans appui, en face d'un 
fils sans respect pour son père et sans amitié pour sa 
sQBur. La fille de la touchante Elisabeth de France, l'in- 
fante Isabelle avait été de tout temps destinée par son 
père à porter une couronne, et la politique de Pliilippe II 
tendit longtemps, par des voies diverses, à la faire régner 

laissé en gage à Londres pour AOOO écus un baffet quMl avait 
reçu en présent do la reine et qu'il envoya dégager par son se- 
crétaire pendant Tambassade de de Maisse {Journal^ 386). 
Nous verrons que la pauvreté du roi d'Espagne et du cardinal 
Albert approchait de celle du roi do France ei que l'avarice 
d'Elisabeth n'était» dans . ce siècle do grandes nécessités et de 
peliles lesBonices, qu'une prudsoto éoonooiie. 
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dans Ut patrie de sa mère. Dès 1581, lorsque le dac 
d*Alençon Bemblaitsar le point d'épouser la reine d'An- 
gleterre, le roi d*Espagne tenta de rompre ce mariage 

redouté, en faisant désirer à Henri IH et à Catherine de 
Médicis le mariage de l'infante avec le duc d'Alençon (1). 
Les projets de Philippe H pour la grandeur de sa fille 
s'élevèrent bientôt avec sa fortune et avec les discordes de 
la France* Aux Etats de 1593, Tambassadeur d'Espagne 
proposa oÙTertement de la faire reine de France. Mais en 
avouant que son père destinait sa main à l'archiduc Er- 
nest il révolta ce que la passion religieuse laissait 
subsister, dans celte assemblée, de bon sens et de senti- 
ment national. Elle fut alors un peu promise à tous les 
chefs de la ligue qui pouvaient prétendre à la couronne 
de France (3). Cependant, lorsqu'il fut évident que la 

(1) On peut voir sur cette négocialicn infractueiise et dans 
la^eUe on semblait des deox côtés redonter de s^engager, pla- 
neurs dépêches de M. de Saint-Goard, ambassadeur de France 
en Espagne, Egerton^ 263, et Biblioth. nation*, colleet. Harlay, 
vol. V). 

(2) Henri IV écrivait à de Maisse, alors h Venise, lo l 'i juillet 
1593 : Les Espagnols ayant esté refusés do Télcclion do leur 
infante et do l'archiduc Ernest... ont abreuvé lo duc de Guyse 
d'espérance d'espouser la susdite infante par rofTre qu'ils ont 
faicto do la lui bailler, si on les veuU esUre à cette couditiou m 
êoUdum. » Ailleurs, de Maisso écrit de Venise au roi : « De 
Rome ont esté envolés à Tinfante d'Espagne les pourtraicts du 
cardinal de Lorraine, du marquis de Pont son frère, et du duc 
de Guyse pour sçavoir lequel elle trouvera le plus beau aflQn 
qn*il soit esleu roy et son mari celui qu'elle trouvera le plus 
agréable. » 

(3) Et principalement au duc dé Guise, qui se vendit h Henri IV 
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6 ÉLISABSTH ET MOlIftl Vf, 

main habile posée dès 1589, sur cette couronne, ne la 
laisserait pas échapper, Tinfante fut de nouveau destinée 
à Tarchidac Ernest et dut gouverner avec lui les Pays- 
Bas. La mort prématurée de rarchiduc rompit ce projet 
toi succédait à tant d'antres ; et rers la fin de ratmle 
1897, Philippe II> lésoltt enfin à marier sa fille au cardinal 
Albert, bAtaft de tontes ses fbrces raccompUssement dè ce 
dernier dessein que les événements et que sa fin prochaine 
pouvaient traverser encore. Isabelle avait alors trente et 
un ans. Il y avait seize ans que les accidents de la poli- 
îttqiie et de la guerre nouaient et dénouaient pour eUe ces 
alliances, où se réflétaient fldèletnebt les fbrtuûes di- 
verses de son pays. 

La paix devait précéder le mariage dlsabelle et du câf- 
dinai Albert, et, malgré les succès qui avaient signalé 
cette courte guerre, Philippe II ne se faisait aucune illusion 
sur la possibiUté de réduire la France et Henri lY à une 
paix désavantageuse et déshonorante. Le royaume dont il 
n'avait pu disposer aui plus mauvais Jours de la ligne et 
aux plus beaux momenls de sa propre puissance, était 
hors de toute atteinte sérieuse, malgré Tépuisement des 
finances et le découragement des populations. On pouvait 
achever de ruiner la France en prolongeant la guerre, sans 
espérer la soumettre, et encore ne le pouvait-<m qu*au 
prit éè ra mine complète de TEspagne. Soit calcul, soit 
Indigence rétile, Pldlippe H laissait le cardinal AOMH 
liianquer d^atfgettt et le tenait dansilnactiou après de 



le 29 novembre 1694 pour 600,000 écus, une pension de 24,000 
livres et le gouYornemeot de la Provence, où il (ut très-utile àu 
roi et entraîna p«r la prise de Marseille, la soumission du duc 
d^Epemon* 
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MiitfAliif «fforts «lie AMSItes soeeèi (1). Sestrouj^étalMt 

mal payées, plus mal commandées, et tout l'engageait à 
compter plutôt sur les négociations que sur la guerre, 
pour raffermissement définitif de soo poaTOir aux Pays- 
Bas. Tout l'engageait aussi à presser ees négoolatloiis» La 
Bort de Philippe II pouvait d'un aeol coup tormiMr m 
fliYeUr et dissiper ses espéranoes. Il sa?ait ^ua la TolonM 
d'un père mourant et la néeessité de respeeter publique^ 
ment sa mémoire suffiraient à peine pour contenir la 
jalousie du futur roi d'Espagne et son éloignement peu 
déguisé pour sa sœur. Enfin la paix avec la France pouvait 
seule lui assurer, du côté de l'Espagne, les ressources né- 
cessaires pour se maintenir ain P&ys-Bas, et pour soute- 
nir l*MIbrt continuel des ProTinoea-Untes , qui, tea^^ 
la éhute d*AnverB (2) et Tlncurable docilité de la 
Belgique, ne désespéraient pas encore d'en chasser les 

(1) La pénurie continuelle du cardinal Albert est partout 
rappelée, comme un fait établi pour tout le monde, dans la 
Journal de Cambassade de de Maisse en Angleterre. Il y in- 
«iste particulièrement, pages 288 et 274, au oonveDcemeni 
de quelques réflexions qu'il iatitule : « Aucunes oonsidécatHMis 
par lesqiuUas la roy d'Ëspagne doit désirer la paix al le cardi- 
nal Albert. » Le plos clair des refenas da Philippe II était 
annuellement exgwé aux tempêtes et anx amiraux d'Elisabedi. 
De Haisse écrit de Venise h Lesdjgnières , le 24 octobre 1692 : 
« Le roi d'Espagne est sans argent et la prinsa des na?ires des 
Indes de Portugal que les Anglois ont làicle importe de trois 
millions d'or. » 

(2) M. Quinet a dernièrement rattaché à la vie de Marnix de 
Sainle-Aldogonde, une histoire animée de la fondation delà ré- 
publique hollandaise ei de la rechute des provinces Wailoimes 
sous la domination espagnole après la rupture de ia pacification 
de Band. 
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EsfNifliiols et d*âeveriiiMitt*à leur liberté oes poimlations 
abittoes. 

, Ce dessein de Philippe II, cette espérance du cardinal 
Albert, devaient être envisagés par le roi de France et par 
la reine d'Angleterre plus favorablement qu'on ne serait 
4*Abord tenté de le croire. L'alliance des deux souYerains 
avec les Etats des ProviDces-Unies, Tt^Jet apparent de 
œtte ligue, et même Tintérêt apparent de leur politique 
semblaient les engager à poursuîTre par la guerre rentier 
afliranehissement des Pays-Bas et Texpulsion des Espa- 
gnols. Mais ce n'étaient là que des apparences ; Henri ÏV 
et £lisabeUi connaissaient mieux leurs intérêts véritables; 
des raisons différentes, mais également sérieuses, les dé- 
tournaient de désirer trop vi?ement ce succès décisif que 
leurs armes semblaient cbercher. D n*était pas de l'intérêt 
de la France d*aYoir pour voisine une puissante république 
• qui eût embrassé foute rétendue de Tandenne domination 
espagnole, et qui eût réuni les grandes ressources de la 
Belgique à la naissante prospérité de la Hollande. En re- 
vanche , une reconstruction de l'ancienne puissance espa- 
gnole aux Pays-Bas, n'était plus à craindre, et, malgré les 
transactions proposées sans cesse par TEspagne aux £ta|s 
des ProTincea-Unies, on pouvait dés cette époque être 
assuré que ni la force des armes, ni rinfluence des plus 
libérales promesses n'étaient à redouter pour Tcxistence 
indépendante de cette jeune république, affermie parla 
mâle sagesse de GuiUaume*d*OraDge, au prix du sang le 
plus généreux. 

Si la politique frange s'accommodait mieux du voisi- 
nage du cardinal Albert et de l'infiinte Isabelle que de 
celui de Maurice de Nassau et de la Hollande, la pré- 
voyance d'Elisabeth ne la rendait pas plus favorable à 
1 élévation trop rapide des Provinces-Unies ; et surtout au 
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développement d'une puissance mariiinie dont ses sujets 
rencontraient déjà trop souvent les vaisseaux, dans une 
mer, où l'Angleterre ne pouvait sans péril souffrir un 
commencement d'égalité. Elle avait an contraire pour 
fiivoriser l'établissement durable du cardinal Albert, de 
fortes raisons, appujées d'instructifs souvenirs. Elle pou- 
vait craindre d'abord que le voisinage des Provinces-Unies 
et de la France ne les cnipùchAt pas d'ôtrc alliées sincères, 
et elle voyait son abaissement dans cette alliance. Le car- 
dinal devait séparer utilement ses deux rivales; il devait 
en outre être Tinstrument de TAngleterre; et Elisabeth 
laissera voir qu'elle comptait absolument sur sa docilité, 
volontaire ou nécessaire. Alors s'éveillaient dans ràine de 
la reine et de la plupart de ses conseillers des espérances 
hardies, mal dissimulées. Le cardinal Albert devait être 
un nouveau duc de Bourgogne ; une garantie, qt au besoin, 
un instrument de l'aiTaiblissement de la France. Aussi 
verrons-nous Elisabeth traiter secrètement avec ce futur 
duo de Bourgogne, tout en protestant contre les négocia- 
tions déclarées dont Henri IV lui soumettra loyalement 
les préliminaires. Et en niéme temps que, sans les secou- 
rir avec eflicacilé, elle engagera ses deux alliés à conti- 
nuer la guerre, nons verrons jusqua quel point elle ne 
désespérait pas de les trahir (1). 

Enfln cette paix dont Henri IV avait besoin pour relever 
la France, que Philippe H désirait pour mourir tranquille, 
que le cardinal Albert attendait pour régner, qu Elisabeth 
ne devait repousser en apparence que dans l'espoir de la 
faire secrèteuient et avantageusement pour elle-même , 

(1) Nous n^appnyons ici d'aucune preuTe ces assertions^ parce 
qu'elles seront suffisamment dé?eloppées et justifiées dans le 
l^urs de celte étude. 
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trouvait dans le pape Clément Vm el dans ses agents, le 
légat Alexandre de Médicis et le général des cordeiiers » 
patriarche de CoDSiaotiQople » Gatalagirone , d'actifs el 
iotelUgents promoteurs. Né dans Pexil, d'une illustre 
famille florentine, porté an pontificat le 20 Janvier 1592, 
par réchec inattendu de âantorio-Sanseverina et par 
raccord soudain des influences les plus diverses, d'une 
piété régulière et consciencieuse (1) , ayant le goût des 
rérormes(2) et le désir du bien, étant parvenu à terminer 
l'importante et difficile affaire de l'absolution de Henri IV, 
Clément y m aspirait à rétablir la paix entre les deux 
puissances catholiques de rocoidentetne refusait pas de la 
toir l'étendre jusqu'aux alliés protestants du roi de France. 

11 s'inquiétait des succès de l'Espagne non-seulement dans 
Tintérèt de sa propre indépendance, mais dans la crainte 
que l'ambition espagnole, réveillée par la ^onne fortune, 
M e'engageAt plus avant dans la guerre. Il avait témoigné 
tans réserve à |>ossat son vif déplaisir de la perte de Calais 
•t d'Amiens, et dès cette époque le légat et lé général 
des cordeiiers s'entremirent activement pour la paix. 

Clément Vill connaissait Henri IV. H savait que malgré 
les accommodements auxquels le désir de terminer la 
guerre civile l'avait entraîné , le nouveau roi de France 
était déjà Jaloux de aon autorité et d'autant plus en garde 

(1) 11 se confessait tous les jours an moine Baronius. (Ranfcay 
SUMn de la PtupauU , traduction de Saint^héion, tome II). 

(2) De Naisse écrivait de Venise au roi, le A octobre 1592 : 
« il ne se |Murle à Rome que de réformations. Le Pape va en 
personne visiter les cellules des moines et les va trouver jusque 
dans le Ut. H les veut faire comme frères égaux et en commun , 
et réduire trois monastères en un; chose qui leur sera difficile 
à supporter, éUut accoutumés dans iouis aises ot commodités.^ 
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oontre rimmixtion de l'Eglise dans ses aflàiree qu*il en 
êvait mieux connu et subi IMnflaence. knui lea nou? eaux 

agents du pape ont-ils une autre allure que les impérieux 
représt'nlanlsdu Saint-Sir^îcM^iravait acceptés la LiRue ou 
qu'avaient endurés les dcniins des Valois. Ceux-ci éton- 
nèrent et cbarmèreot Henri IV par la modestie de leuri 
prétentions et de leurs paroles (1 ). Cependantia position ei| 
ea moment désastreuse de Henri IV ne permettait pas que 
les propositions de ees médiateurs fussent aussi modérées 
que leurs discours. On ne parlait de paix que pour la 
France et on ne cat liail pas l'espérance d atlaiblir ses alliés 
protestants par une défection ju^'ée nécessaire. La reprise 
d'Amiens devait seule faire changer ce langage. 

Gê ftot seulement lorsque ce succès eût rétabli quelqoo 
équilibre entre les deux adversaires que TEspagne fut re« 
présentée, par un agent du cardinal Albert, dans ces négo- 
ciations qui jusqu*alors n^exprimeient qu indirectement 
ses dispositrons pacifiques. Cet agent, chargé de proposi*- 
tions plus honorables, était heureusement choisi pour les 
foire écouter. C'était le neveu de François tUobardot* 
ami Granvelle » son successeur à l'évéché d'Arrai^ 
lorsque GraoYoUe fût nommé évéqne de UaUoii, plue 
tard député au conoile de Trente» bomma prudaii^, piMro 

(1) • ie légat 8*est comporlé si sagement et si modestement, 
a témoigné tant d*airec(ion ait bien de Sa- Majesté et de la France, 
qo*etle en est h bon droit irès-^atiefaite. » Et plus loin : « Les 

sieurs légat et général des cordeliers déclarent et protestent tous 
les jours do ne so vouloir cntrernellro du gouvernement du 
royaume et so rcmolire h Sa Maj^ feio d'en disposer ainsi qu'il lui 
plaira, mais quuud ils fairoiont autrenient, ils nu gagneroient 

fiin. » Journal de famlfoiêadê é§ ds 4CaifM «n An§k$$rr$» 
pagasil et 20. 



Digitized by Google 



12 ÉUSABëTU £ï UëMBI IV. 

bamain, qui avait laissé de bons souyeDirs et qui avait osé 
conseiller aa doc d*Albe la clémence dans la justice et la 
modération dans le gouvernement. Jean Richardot était 
conseiller privé des Pays-Bas. Né à Besançon, étudiant 
remarqué àPadoue, il avait joint aux qualités de son oncle 
un goût éclairé pour les lettres qui lui mérita les éloges de 
Paul Manuce et Tamitié de Juste Lipse. Il fut mis en 
rapport avec Yilleroy, et levant aussitèt le plus Invincible 
obstacle opposé jusqu'alors aux négociations, oiDrit de 
comprendre dans la paix tons les alliés du roi de 
Franco (l). Quant aux conditions offertes à Henri IV, on 
alhi, dès cet instant, sans doute dans Tespoir do le détacher 
plus vite de ses alliés, jusqu'aux plus avantageuses qu'il 
pût attendre de la prolongation de la guerre ou de la 
conclusion de la paix. On oHHt de revenir à la situation 
qu'avait établi en 1^9 le traité de Gateau-Gambrésis (2). 
C'était le dernier mot de TEspagne et ce devait toe aussi 
le dernier mot de la France. 

Cependant s'il était certain que ces conditions inespé- 
rées détermineraient Henri IV à traiter , on ne pouvait 
«'attendre à le voir abandonner brusquement ses alliés, 
sans avoir tenté de les convaincre et de les amener à une 
paix qui, à vrai dire, était surtout de Hntérét de la France 
et semblait terminer à son beure et à son profit nne 
guerre entreprise dans l'intérêt commun. Henri IV de- 
vait prévoir les résistances de ses alliés, mais il était de 
sa dignité de les prévenir par des communications locales 

(1) « Et nommément la reine d'Angleterre pour mettre du 
tout la clirestienié en repos. » Journal, iU, 

(2) On donna « asseurance que toutes les villes prises et choses 
innovées depuis Cbasteau-CambrésiSi seraient remises eu réiai.>> 
Journal, 15. 
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et par de sages conseils. Des marques d'attachement et 
des protestations.de fidélité devaient adoucir cet inévitable 
disieDtiiiient, et lui 6ter Jusqu'à l'apparence â*une défec- 
tion qui eût ét6 dommageable à Thonneur du roi de 
France, n fallait surtout que^la nécessité de cette paix 
pour la France tdi mise en pleine lamièrc; que les alliés 
fussent convaincus qu'il s'agissait moins encore de son in- 
térêt particulier que de sa conservation et qu'elle avait 
le droit de rassurer au prix de ses alliances. Il fallait en- 
fin que Toffre de continuer la guerre, accompagnée de 
demandes que le roi pouvait faire et qu^il était certain de 
ne pas voir accueillir, vint appuyer et légitimer sa dé- 
termination de conclure la paix. Ces ménagements, qui 
touchaient à l'honneur de Henri IV, lui étaient en m^mc 
temps dictés par ses espérances, \yAT le soin d'un avenir 
sur lequel il se croyait !e droit de compter, pendant lequel 
il aurait besoin d'être assisté , ou 4a moins, cru et res- 
pecté par tout le monde. IL avait bien pu ne pas se pi- 
quer de fidélité religieuse au moment où l'intérêt reli- 
gieux cessait de dominer les affaires de la France et celles 
de l'Europe ; mais il voyait avec raison dans sa bonne foi 
politique le plus lionorablc et le plus nécessaire instru- 
ment de ses desseins. 

Bien que tout délai coûtât de grands maux à la Franco 
et ne tùi pas sans danger pour une paix que r£spagne 
pouvait cesser de désirer pendant que la France tardait à 
la conclure, Henri IV n*hésita pas à soumettre aux Etats 
et à la reine d'Angleterre ces commencements do né^o- 
ciatioD. C'était du côté d'Kiisabeili qu'élaieiit ses plus 
vives appréhensions et, il faut le dire aussi , ses obliga- 
tions les plus grandes. 11 se sentait [)lus à l'aise en face 
des Etats,' non-seulement parce que les idées du temps 
permettaient aux princes de l^Enrope et mùme à ses royaux 
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alliés de ne point traiter avec cette Jeune république lur 
le pied d*uoe complète égaiité (1), malt encore parce 
qu'il atait Joué Jusqu'alors en?ers elle un tout autre WMe 
qu'enfers la secourable Elisabeth. 
' Ce serait en effet s*abuser que de se représenter les rap- 
ports des deux souvorains comme dominés par ramitié 
personnelle, par l'estime, par l'intérêt d'une cause com- 
mune. Ces sentiments y avaient une part mais non pas 
la pins grande ; tout y est subordonné du côté d'Elisabeth 
à l'Intérêt exclusif de l'Angleterre; du côté de Henri iV, 
d'abord & l'intérAt de son parti, ensuite à l'intérêt de la 
France. Aussi fut-il un temps où il leur eût été difficile- 
de n'être point d'accord et où reslirne sinc(>re qu'ils res- 
sentaient l'un pour l'autre pouvait librement se donner 
carrière. C'est celui où la cause de Henri de Navarre et 
des réfpcmés est aussi celle de TAngleterre , où elle se 
défend contre les Guise et la Ligue, où elle fait la guerre 
à l'Espagne aux portes de Paris, comme elle la soutient 
sur ses rivagesl Mais le rè^ne incontesté de Henri IV, 
devenu le représentant de la France et des intérêts perma- . 
nents de sa politique, devait inspirer à Elisabeth d'aulres 
pensées et ne lui permettait plus de confondre ses senti- 
ments avec ses coDSi*ils. Alors naissent de la situation nou* 
veÛe de Henri IV et d'une politique vraiment française ces 

(1) Celte opinion générale est remarquable dans les rapports 
des Provinces-Unies avec la maison de Valois, avec Ëlisabetii 
et même, avec Henri iV. lorâ Burgbley reiprimera incidem- 
ment comme une vériié reçae en disant k de Haïsse « qu'en 
ceste aflàire, Ils esloient trois qui esioienl intéressés, savoir le 
Wf, la relue et les Estais, si bien les Estais n'estoient en pareille 
considératîoD que les deux autres; el que, comme l'on disoit, 
c'estoit.un jeu à trois personnages.... » Journal, 405. 
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qoesttoDS de la possenion de Calais, du rembounemeiil 
des sabiides, d'une ri?alité d*influenee aux Pays-Bas» eu 
un mot les dissentiments naturels de la France et de 

TAnglcterre , augmentés des complications qu'y avalent 
apportées de longs services et une passagère confusion 
dUotérèts. 

Non-seulement le roi de France, catholique, nn pou- 
vait oublier les obligations du. roi de Navarre et du chef 
do parti protestant, mais fl les avait accrues par des obli- 
gations nouvelles, en avait ravivé le souvenir par de con- 
tinuelles dcmandos, et en avait payé Timportanco par des 
engagements explicites dont la rupture était impossible, 
dont le dénouement était délicat et dont les circonstances 
sont ici nécessaires à rappeler* 
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Coup (l'œil sur les relations d'Klisabelh el de Henri IT depuis la déclaration 

de guerre à l'Espagne du 1 7 janvier 1595 jusqu'à l'ambassade de Hiirault 
de Maisse, le 20 novembre 1597. — Appréhensions de Henri IV; (roir 
deiir d'Élisabelh. — Mission infructueuse de Loménie en Angleterw," 
après la prise de Canil)rai. — Mission infructueuse de Sidney en France 
pendant le siège de Cal.iis.— Ambassade de Saucy el du duc de Bouillon. 

— Hauleiir de lord Eui ghk'y et de la reine.— Délais calculés des Anglais 
el engagements offerts par les Français. — Siège de Boulogne el de 
Montreuil. — Vingt mille écus sont prêtés au roi de France. — Gooda* 

siûu du traité du 26 mai l.îOO ■ Étroite obligation de la France. 

Politique des deux souverains. — Ratification du traité el adhésion des 
Elats. — Négociations infructueuse*, de Guillaumc-Ancel en Allemagne, 

— Henri IV, assiégeant Amiens, envoie Foucquerolles à Klisabcth. — 
Hauteur de rambassadiMii anglais en France.-- Instiiiciion de Foucque- 
rolles. — Reprise d'Amieus et résolution de HeilM IV en faveur de la 
paix. 

Soit qu'il etit redouté ces engagements, qu'il en eût 
prévu les conséquences, et qu'il eût senti le prix de rester 
libre de traiter à son heure avec TEspagne, soit qu'il eût 
' espéré rassistaoce désintéressée d*£Usabetb, Henri TI n'a« 
vait point d*abord cherché à lier TAngleterre a?ec la France 
par un traité offensif contre Philippe IT. Mais Elisabeth 
parut peu s'empresser de le secourir et attendre qu'une 
guerre int'galc remît le roi de France à la discrétion de 
son ancienne alliée. L'événement lui donna raison. Le 9 
octobre 1593 le comte de Fue'ntès s'empara de Cambrai; 
le 14 octobre, Loménie, secrétaire d'Etat de Navarre et 
du cabinet du roi , demandait et recevait une audience 
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d'Elisabeth. 11 n'en eut pas d'autre et ello so passa mal. 
L'envoyé français se plaignit hautement de la froideur 
d'Elisabeth , lui imputa la perte de Cambrai, parla des 
inconténieiits qu'aurait poar TAngletenre raccommode» 
ment de la France avec ITspagne (1). EUsabeth répondit 
par des plaintes à ces reproches et congédia Tambassa* 
deur, qui resta inatilement huit jours à Londres. Le vais- 
seau qu'il était d'usage de mettre à la disposition des en- 
voyés du roi revenant en France, lui fut refusé; les 
railleries de la Cour s'étaient ajoutées à la hauteur de la 
. reine (2). 

Mais au printemps de 1596, Sidney vint offlrir ce qa*aTait 
inutilement réclamé Loménie. C'était cependant un secours 
trop chèrement acheté que celui pour lequel on deman^ 

dait en échange la cession de Ca! lis. Henri IV n'en était 
pas encore à écouter une aussi dui\! proposition. Il écrivit 
à Elisabeth qu'il ne pouvait croire « qu'elle voulût mesu- 
rer son amitié à l'utilité qui li^û en pouvait revenir; » il 
se plaignait d'une condition c si peu convenable à la sin- 
cérité de sa parfaite affection » et s'y refusait c en baisant, 
ijoutait-t*il, les belles et heureuses mains qui tenaient la 
elef de sa bonne ou mauvaise fortune (3). i» 

(1) Camden, JlnnaUt (Lug. Batavonim ex offlcina Elsevl- 
riana, 1625). Lomenius è Gallia advolat.... impatientior Came- 
racuni atiiissum regin<£ imputavit, etc..., page 640. Flassau» 
vol. Il, lO.'i. 

(2) Do Maisso dit simplement de cette ambvissado : « Après 
Catubray pris, le roi envoya le sieur de Loménie pour so plaindre 
h la reine du peu d'assistance. Il parla haut et fut assez mal 
venu. 0 Après avoir ditqa'on lui refusa le vaisseau et qu'un ca* 
pitaine de S. M. fut compromis pour Tavoir voulu passer, il 
ajoute : u Us Tappeloient icy le secrétaire de la chaire percée. » 
Journal, 298. 

(3) The Life ofEgerton, 406, et mss. Colbert, parchemin 
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Cependant Nicolas Harlay de Sancy é!aît parti pour Lon- 
dre8« chargé de négocier un traité d'alliaQce, et le comte 
â*£»86x était embarqué pour faire voile sur Calais qne 
battait d^à le canon da eardinal d'Autriche. Il était trop 
tard pour décUer qui garderait la place du roi de France 
00 de la reine d'Angleterre. Le i7 avril, elle appartenait 
à l'Espagne. Henri IV pressenlit l'etïel de ce malheur sur 
Tesprit d'Klisabelh et envoya le duc de Bouillon joindre 
ses eiïorts à ceux de Sancy '^1). Elisabeth et la cour se 
trouvaient aloi-s à Greenwich. 

Tout en assurant à l'envoyé du roi de France qu'elle 
n'avait demandé que la garde de Calais, menacé par les. 
Espagnols et mal défendu par les Français, Elisabeth ne 
cacha pas le déplaisir qu'elle ava.t ressenti de ce refus et 
son peu d'empresseoieut à se lier plus étroitement avec la 

♦ 

tt* 86/— L'éditeur d*Egerton fait remarquer que cette lettre est 
omise dans liDiseoun d« Itf négociation de MM. de Bouillon 
, H deSaney, inséré à la suite des œuvres du président du Yair^ 
mais elle est citée dans le Diteoure manuscrit, contenu sous le 
n* 27 dans le volume 86 des 600 de Golbert. 

(1) De Sancy arriva à liOndres le 20 avril 1696. ta nouvelle 
de la prise de Calais y vint en même temps que lui. 11 reçut 
aussitôt une lellro du roi, dalco de Boulogne, 18 avril, 10 heures 
du soir, qui lui ordonnait do revenir à Duuvros recevoir le duc 
de Bouillon et de retourner avec lui à Londres. Henri IV dit 
amèrement dans cette lellro : « Si au lieu d'envoier ici le sieur 
de Sido^, l^on eust permis h mon cousin ,/lc comte d*Essex, 
d^amener le secours , je crois quMl n'en fust pas ainsy advenu. » 
(Egerton. AOGO'^Camden, qui se lait sur la négociation de 
Sidney, dit qu'on entendait de Greenwich la cannonade de Ca- 
lais. (Camden , page 666.) La citadelle ne fat prise que te mardi 
28 avril )i midi. Dieeowre tur la négociation, etc.. .. Les 600 
de Colbert, 86. 
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France. Lord Burghiey fut plus explicite encore dans la 
ooiiYenaUoD qu'il eut avec Sancy, ie 23 avril. Il lui fil 
doroment entendre qde la conTereion du rai avait changé 
la fftoatioo respective des deux états, qa*il n'y avait pim 
entre eux d*aalres intérêts communs que ceux qui résnl-» 
talent de leur voisinage ; puis, venant à la perte de Calais, 
il s'étendit , avec une complaisance volontaire , sur 
rhabilelé des EspnG:noIs, sur le secret et ie bonheur de 
leur entreprise. £o un mot rien n'est négligé, ni dans ces 
premières audiences , ni dans celles qui vont suivre, pour 
décourager les ambassadeurs français et pour les faire 
venir d'eux-mêmes à 'ces engagements formels, que noua 
▼errons plus tard Henri IV et de Maisse dénouer avec tanî 
de peine et de lenteur. 

Après une audience où Elisabelli leur dit « qu'elle ne 
savoit qu'espérer d'un traité, vu qu'on n'avoit tenu aucune 
promesse », les ambassadeurs lurent introduits ie 7 mat 
devant le conseil de la reine. Lord Burghiey insista sur 
Finutilité d*un traité d*alliance. La reine ne faisait-elle 
pas la guerre à l'Espagne ? Ponvait-elle faire davantage 
et d'ailleurs en quoi Henri IV pouvait-il venir en aide à 
Ëlisabelli? La reine était à bout de sacrifices. Sancy essayait 
d*élabUr que l'intérêt des deux souverains était égal dans 
cette alliance, que TAngieterre était toujours menacée 
d'une invasion espagnole, et qu*en cette extrémité le roi 
aiderait la' reine dliommes et de vaisseaux ». Burghiey 
dit en anglais à ses voisins : a qu'on leur vouloit vendre 
la peau de l'ours, » et n'eut pas de peine à embarrasser 
Sancy sur la possibilité de cette future assistance. Aussi, 
l'ambassadeur n'eut-il plus qu*à se lever en disant : « Si 
vous ne pouvez nous secourir, vous nous ferez grand 
plaisir de nous le faire entendre de bonne heure. » 
C'était le véritable moyen de eonduire les anglais à ce 
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traité qu ils étaient au fond aussi désireux de conclure 
qu'ils se montraient dédaigneux d'en parler. L'altitude de 
Sancy amena donc une ouverture aux négociations et l'on 
prit pour point de départ le traité conclu en 1571 entre 
BUsabeth et Charles 1X(1). 

Cependant à la séance du 9, il sembla de nourean qu'il 
n*y eût rien de fait. Lord Burghley, après avoir dit que la 
reine était bien affligée de ne pouvoir rien faire, demanda 
encore quelle utilité lui reviendrait d'une telle alliance. 
Mieux inspirés que le premier jour, les Français firent 
entrevoir dans la campagne du cardinal Albert sur les 
cAtes voisines de l'Angleterre un dessein bien arrêté 
d'établir TEspagne en face de ses rifages; puis, allant 
droit au but, ils pressèrent le conseil de déclarer où la 
reine voulait en venir et ce qu'il fallait lui offrir pour 
conclure. « C'est à ceux qui demandent qu'il convient 
d'offrir des sûretés, » dit Burghley. Sancy parla d'ôtages et 
on lui répondit qu'il était déjà venu des ôlagcs français en 
Angleterre et qu'ils s'étaient enfuis. Il n'^ avait plus, 
comme la première fois, qu'à se lever en demandant 
congé. C'est ce que firent les ambassadeurs, et aussitôt 
« tirant un papier de son sein, » lord Burghley, rappela 
qu'à répoquc du traité, avec le roi Charles, la reine étai( 
riche, qu'elle était niaiiilenant gt^née par les avances faites 
au roi, et finit en offrant un secours de trois mille hommes 
à condition: que le roi enverrait avant leur départ 
l'argent qu'aurait coûté leur levée et un mois de leur 
solde ; 2o que la reine pourrait les rappeler sMls lui deve- 
naient nécessaires. Le duc de Bouillon répondit à ces 
absurdes propositions <( que si le roy avoit de l'argent, il 

(1) On trouve ce traité dans les 500 do Colbert, 25* pièce du 
vol. 35, sous le tilre de Liguid^jingUurre. 
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ne manqiieroltpas d*homines, » et SaDoy «Jouta qa*aii tel« 
marché était moins digne d^alliés « que de mercenaires. » 

Les ambassadeurs s'étant retirés écrivirent à Elisabeth pour 
lui demander des offres plus sérieuses ou leur audience 
de congé. 

La séance du 11 mai s'ouvrit par la lecture de non* 
veaux articles encore inacceptables. Les trois mille 
hommes, toujours payés par le roi, ne devaient s*emlMr- 
quer qu'après la pacification de l'Irlande et le retour du 

comte d'Esscx, parti pour sa campagne annuelle contre les 
colonies espagnoles. Quatre ôtages devaient répondre du 
paiement de ces troupes, qui ne pouvaient être employées 
que dans la Normandie, la Picardie, le fioulonois, TArtois 
et le Hainaut. Après de nouveaux reftis des ambassadeurs, 
lord Burghley laissa enfin entrevoir le véritable objet de 
ces lenteurs et la dernière condition de tout arrangement 
eu disant « que la reine estoit menacée d'une paix du roy 
avec le roy d'Espagne, et qu'elle montreroit peu de pru- 
dence srellc donnoit moyen au roy de France de s'accorder 
avec TEspagne plus avantageusement à ses desseins à Taide 
des forces anglaises i». Saney se bâta d*oiErir la parole du 
roi de ne jamais traiter sans l'Angletenre. «Gen^est qu'une 
parole dit Burghley. — « Une parole de prince, répondit 
Sancy et le roi est jaloux de son honneur, y» On toochait 
Au nœud de la négociation et Burghley, priant Sancy de 
lui donner par écrit cette offre d'engagement, ajouta « que 
la reine prendroit plutôt la peine de lire et de relire cette 
proposition que la patience d'en ouïr parler 

Cependant les ambassadeurs recevaient de Fhmce, 
d'ahrmantes nouvelles. Ardres était assiégé, Boulogne 
et Montreuil , menacés par les troupes espagnoles. Le 
dimanche 12 mai, Sancy s'approchant d'Elisabeth, pendant 
sa promenade dans le parc de Grcenwichi la conjura de 
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femrir Boulogne et Montrauil et d'envoyer viogt-einq 
mille éeoB en France en attendant la eonelniion da traité. 

Sans rien refuser , sans rien promettre , la reine lui 
répondit « qu'on avoil tant tiré du puits qu'il cstoit lary. » 
Le lendemain Sancy renouvela par une lettre cette pressante 
prière, et, eomttiuniqinnt à la reine la bonne nouvelle de 
la reddition de La Fère, etpérii la décider à se Joindre aux 
armes plus heureuses du roi de France. La conférence de 
ce jour entre le conseil et les ambassadeurs fût pourtant 
aussi infructueuse que la précédente. Mais après cette 
séance, à laquelle le duc de Bouillon malade n'avait pu 
assister, la reine vint à cheval rendre visite aux Français, ^ 
ee montra bienveillante et les assura « qu'ils parliroient 
flODtents». 

Le 15, le oonsell se réunit et leur oflMt vingt-mille écos, 
BOUS la garantie du duc de Bouillon, pour ta défense de 

Boulogne et de Montreuil. Les ambassadeurs acceptèrent 
sans se montrer fort satisfaits ; et persuadés qu'il falhiit 
mettre un terme à ce mélange calculé de' refus et de pro- 
messes. Us envoyèrent immédiatement huit mille écus à 
Boulogne et firent ostensiblement .leurs préparatifs de 
départ (1). On n'avait garde de les laisser paKir. Le secré- 
taire Cecil vint les voir et « de propos ée propos, » leur . 
. dit que la reine les verrait volontiers le lendemain. 

Elle leur demanda brusquement « s'ils parloient sans 
faire la ligue. » Sancy lui dit avec liberté qu'à leur retour 
en France on les blâmerait de ne rapporter d'Angleterre 
que des paroles, c vous savez, nous dlra-t*on , qu'il y a 
Irols ans que la reine d'Angleterre ne nous donne autre 
chose. >» On leur répondit enûn que le traité se ferait à 

^ (1) On troussa les bagages, on donna le m, etc. . . . Diuoun 
m la n^f estaf ton » etc 
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Loodres et ili furironl coogé d'ËlîMbekb^ De nouvelles 
diffioultér les allendaient k Londree. Leur projet d'aliieoee 
fut disouté en détail et souf ent remanié, tantôt de leur 
plein gré, tantôt à leur insu, dans la eopie altérée des 

articles qui avoient paru la veille arrAtés d un commun 
accord. Lord Burgliley ne voulait pas qu« les étais fussent 
comptés parmi les princes qu'on devait invitera sejoindre 
à la Ugae. « Il ne vouloit pas, dit du Yair« les reconnattn 
en ce rang ni permettre qnlls traitassent à pari estant 
sous la protection de la royne. » Il foulait encore étendre 
rinlerdietion de toute trèvé entre le roi de France et ses 
ennemis, jusqu'à celte trêve do Bretagne , qui, subsistant 
entre le roi et le duc de'Mcrcœur, perniettiiit au royaume 
de défendre plus libre tuent ses frontières de l'est. Disant 
enfin' « que puisqu il faUoit traiter avec le roy il estoH 
raisonnable qu'ils eussent spiog de leurs amis, » lord 
Burghtey prétendait établir dans un dernier article «que le 
roy, à la réquisition delà roy ne d'Angleterre, aocorderoit 
l'exercice de la religion réformée tel que l'avoient permis 
les édiis h s [il us amples du roy i l de ses prédécesseurs. » Ce 
n'était plus aveu lieiiride iNavarreque traitait le conseil de 
la reine, mais avec le roi de France; et ses ambassadeura 
répondirent, comme eusseut fait ceux des Valois : « qus 
le rdy ne trouveroit pas bon qu^un autre que luy vouluat 
se rendre prolecteur de ses sujets, i» Ils eurent aussi 
recours à cet argument, toujours employé et toujours 
irréfutable en pareille matière: que semblerail-il à la reine 
d'une intervention du roi de France en faveur de ses sujets 
catboUques? 

Nous ne dirons point par quels efforts de part et d*autie 
Itarent débattues et enfin levées cas dernières difficultés. 

Un voyage de du Vair i Greenwich fut nécessaire, et 
lorsque le traité lui-'méme (ut bors de tout débat» le 



Digitized by Google 



I-Ll»ABEiil tl UENUl IV 



préambule et ie rang des parties contractantes donnècent 
Ueu à des prétentions noarelles et à de. Justes résistances. 
Mais du Vair était dans une situation désayantageose 
- pour eiiger que la préémf neitce des royaumes fÏÏt gar- 
dée, » et soutenir « qu'on ne l'avait jamais contestée à la 
France » lorsqu'il lui fallait en même temps demander, 
avec moins do dignité et plus d'instances, que les frais de 
la levée et du passage des troupes, exagérés dans le tarif 
annexé au traité, fussent ramenés à une plus juste me- 
sure. On lui répondit sèchement «c qu'il prist ou laissast le 
tout. » Sur les cinq heures du même Jour, 26 mai 1596, 
sir Edmund rapporta le traité à Londres, où il fut défini- 
tivement signé et scellé (1). 

Quatre mille Anglais étaient mis, six mois par an, cette 
année et les années suivantes , aii service du roi de 
France (2). La reine avançait les frais de ce secours, et 
ces avances étaient remboursables par le roi, six mois 
après le débarquement des troupes, d'après le tableau 
annexé au traité (3). Les Etats de Hollande et les prluoeff 

(1) Ce traité est cité en français et incomplètement dans 
liassan, vol. 11-110; en latin, abrégé mais exact dans Camdcn, 
page 677, et le texte original en est complètement reproduit 
dans les 500 do CoU>ert, vol. Zb, à la suite àvLViteours »ur la 
négœiiUion, eiC' 

(2) Un article additionnel réduisit ce nombre h deux mille 
hommes, servant seulement h Boulogne et h Montreuil, h moins 
que le roi n'allât lui-même en Picardie. (Flassan et Camden, 
loc. cit.)* 

(3) Stipendia et solutipnes iisdem mllltibus fient per officia- 
rios et de dénariis prsfotœ Domin» regioae, siogolis mensibus, 

pro que stipendie et solulionibus a serenisnma Domina reginà 
îaciondiâ, idem rex chiisiianissimus tenebilur satisfccere eidem 
tegitts inler sex mmm posiquam dicti milites applicabunl 'J^ 
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d'Allemagne devaient Hic invités à entrer dans l'al- 
liance (1). Jua reine et le roi ne pouvaionl conclure sépa- 
rément ni paix ni trêve avec le roi d'fispagne ou ses lieu- 
tenants, et si les événements de la guerre amenaient 
quelque trêve particulière avec un officier espagnol, elle 
ne pouvait durer plus de deux mois sans Tassentiment 
des deux alliés (2) . Le cas peu probable où le roi de. 

Galliam ; ac pro sccuritate ejusdem solutionis idemret christia- 
nissimus tradet praefatas Domioa regins, tempoie quo prxfaii 
quatuor mille pedites in Galliam appUcabunt, quatuor çbsidds 
vin» idoneos, respecta nobilitatis et bonorumdictorum obsidum. 
— On trouve le tarif détaillé de ces avances» évaluées en mon- 
naie française et anglaise, dansEgerton, 403, et coll. Béthune, 
n« 9567. 

(1) Dans un court commentaire de ce traité, intitulé : Négo- 
ekOion an Jngletem en 1596 (Egerton, 406, et coll. Dupuy, 
661), du Yair fait de celte condition d'abord une exigence des 
Anglais, puis un piège tendu par lui aux conseillers «p oiir les 
allrapper. » C'était, selon lui, une condition dirimantc du liaiié 
et eu se réservant mentalement do no la point remplir, on 
annulait pour l'Bvenir le dur engagement de no pas traiter avec 
TEspagne. « Et néantmoins, ces bonnes gens ne laissèrent pas 
de donner de l'argent et le secours qu*on vouloit d'eux ; si bien 
que dès qu'on fut en France, on commença h découviir le pot 
aux roses et à les gausser entre les députés. » H juge luVmôme 
de cette condition plus sagement et plus honorablement dans 
son JivU iur 1$ faiet de la prétenk négoetoUa», auquel nous 
aurons occasion de revenir. 

(2) Nec praifatus rei nec regina poterit tracfaro de aliqua 
pace vel induciis cum rege Hispaniarum vel ejus locum tenen- 
tibus, seu capitanis, sine consensu allerius, qui significabitur 
literis signatis propria manu dicli régis et rogin»..— Suivent la 
disposition concernant les trêves particulières, et l'autorisation 

3 
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France aurait à secourir Elisabeth dans son royaume, 
était prévu, et les conditions de ce secours éventuel étaieot 
semblables à celles du secours accordé. Enfin le protecto^ 
lat protestant, auquel lord Burgbley n'avait pu sérieuse- 
ment prétendre, avait cependant laissé quelque trace dans 
un dernier article qui assurait à perpétuité aux sujets de 
la reine d'Angleterre, se trouvant en France, leur liberté 
religieuse et la complète réparation des dommages que 
pourrait leur attirer leur Toi (1). 

Ainsi avait été conclue, après plus d'un mois de débats, 
cette alliance Justement désirée par Elisabetb et Tolontai- 
lement retardée par Henri IV, qui, en échange d*un 
secours devenu indispensable et dont la reprise d'Amiens 
attesta plus tard l'utilité, imposait au rui de France l'obli- 
gation onéreuse de ne point terminer sans le consente' 
meut de l'Angleterre, une guerre toujours inégale dont set 
peuples supportaient le poids et désiraient ardemment la 
Un (S). Mais le secours accordé par Elisabetb n'était point 

• 

poor leroi de maintenir la trêve de Bretagne, è charge de faire 
ses efTorts pour y faire comprendre la reine d'Angleterre. 

(1) Rex christianissimus non permittet ncque ejus saccesso- 
res permiltent quemque Aoglia) reginae subjectum ob religionem 
nunc in Anglia apprubaiara, per inquisitores, aut ullo aliomodo 
vexari vel in corpore, vel in bonis ; sed si quis uUâ unquam 
auctoritale illud conabitur facere, dictus rex prohibebit auctori- 
taie regia et impedict quominus id liât, et damnum faclum in 
integrum restitui curabit. 

(2) Dans son uidvis sur le faict de la présenté négoUaUon^ 
Da Vair sent le besoin de justifier les conditions peu avanta- 
genses du traité» et surtout « cette obligation de coatiouer la 
gnerre, quand les peuples de France soupirdent après la paix, m 
« Mais le cœur était fort accru aux Espagnols par les succès de 
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' là limite des espérances de Henri lY, ni mèind des éAgâ- 

gementsde la reine, qui en protneltait TaeeroisÉenieilt 
après la pacification de [ Irlande et le retour du comté 
d'£ssex. U comptait sur rentrée des Etats dans cette 
alliance, et espérait Tadliésion de 1* Allemagne. 11 savait 
enfin que ce public engagement de rAngleterré enlevait 
au roi d*Ëspagne tout espoir de raccabier complététidéilt, 
et ne pouvait manquer de Tincliner à cette paix, qui iié 
cessait pas d^ètre le but constant et procliain de sa poli- 
tique. Sans ^tre en effet disposé, comme quelques-uns de 
ses conseillers, à manquer ouvertement de foi envers 
TAngieterre , il comptait ne pas être en peine de 
bonnes raisonà pour dégager honnêtement sa pardle ; et 
lord Burgbiey n'était pas très-éloigné de la vérité» en té- 
moignant la crainte « qii*on ne donnât au roy de ^Ainoè 
moyen de faire acedrd avec TEspagne, plus avantageuse- 
ment à ses desseins à l'aide des forces de rAn^ieterre. » 

Cependant on ne peut accuser d'inhabilité dans cette 
circonstance, ni la reine, ni son prudent conseiller, vieillis 
tous deux dans les plus grandes aHaires de ce siècle* Ils 
étaient ouvertement menacés de voir la pals se eoneluro 
entre la France et TËspagne, sans que leurs intérêts j 

m 

Doorlens et Gambray, et celoi des François fort ravallé. » Cest 
un avantage que d'avoir « fait consentir que les Estais» qui sdnt 
sdus la protection de la rèine» traitent avec la l^ran'ce. » Éndn il 
ne cache pas qu'on traitera néanmoins avec TEspagne. « U ne 
s*e8t jamais faict ligue qui ait empêché les confédérés, quelques 
ctausés quMT y ait écrit, de pourvoir à leur salut quand la néces- 
sité les y a roiivies ; n'psiant los confédérations faicles pour 
ruyner ains pour sauver les Estais qui y entrent, et nul prince 
estimé pouvoir légitimement obliger son Estât à sa ruine. »> iies 
500 de Colberl,^3&. 
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fussent légitimement représentes. « Ou vos secours pour 
nous défendre, ou la paix pour nous sauver (1), » écrivait 
SaDcy k Ëlisabeth, pendaDt les longaeurs irritantes et 
ealeulées, qui l'obligeaient à dire toute sa pensée et à 
livrer plus d'une fois son dernier mot. Ge n'était pas une 
Taine menace. Si Calais était pris, Amiens ne Tétait pas 
encore, et des propositions acceptables pouvaient être 
faites à la France, tout à fait libre d'accueillir les plus 
contraires aux intérêts anglais. Le traité du 20 mai créait 
aux deux souverains une situation nouvelle; et T Angle- 
terre recevait un avantage certain, en échange de quelques 
troupes qu'il n'était pas indifférent de pouvoir rappe- 
ler (2), de quelques avances dont il n'était pas inutile de 
pouvoir à son heure presser le remboursement. Ce n'était 
pas qu'Elisabeth attachât une importance exagérée au 
nouvel engagement du roi de France, et fût entretenue 
par une telle promesse dans une sécurité peu digne de sa 
longue expérience. Elle n*espérait pas empêcher des négo- 
ciations de s'ouvrir entre la France et l'Espagne, et» lorsque 
de Maisse lut en apportera la nouvelle, sa surprise ne 
sera qu'apparente ; mais elle avait désormais le droit d'en 
être avertie et le comptait avec raison pour quelque 
chose. £Uc n'espérait pas môme pouvoir empêcher la paix 

de se conclure entre son allié et son adversaire» mais elle 

-\ 

(1) Proposition faicte à la Royne par les sieurs de Sancy 
et de jUouiUon, à la suite du Discours sw la négoUa- 
tion, etc.. 500 de Colbert, 35. 

(2) Finitis sex menisbus, licebit iisdem militibus redire in 
Aogliam, nisi aliod mandatum habuerint a prœfiBta Domina 
regina. — Nous Yerrons pins tard comment on se servit de cette 
clause pour engager* de Maisse à des instances auxquelles il 
eut jusqu'au bout l'habileté et la dignité de se refuser. . 
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avait acquis le droit incontesté et nullement méprisable , 
d'y intervenir, de la retarder et de s'en plaindre. 

Le 26 août la reine s'engap:ea par serment» dans la cha- 
pelle de Greenwich, en présence du duc de Bouillon et de 
l'évêque de Chester qui lui présentait l'Evangiie, à obser* 
Ter fidèlement le traité. Le comte de âalisbury partit poar 
la France et reçut, le 19 octobre, dans l'église de Rouen, 
le serment de Henri IV. Peu de temps après, Thomas Bas^ 
queville débarqua en Picardie avec deux mille Anglais. 

Cependant, après avoir reçu le serment d'Elisabeth, le 
duc de Bouillon passa de Londres à La Haye, où, secondé 
par Buzanval, ambassadeur du roi auprès des Etats, et 
par Williams Gilpin, envoyé d'Elisabeth, il décida la Hol- 
lande à entrer dans la ligue ; le 51 octobre 1596, Aarsens 
^na , au nom des Etats-Généraux, le traité conclu entre 
la France et TAngleterre. 

En même temps, Guillaume Ancel parcourait l'Alle- 
magne, s'elTorçant d'obtenir l'adhésion des princes protes- 
tants à l'alliance, réclamant d'eux des engagements et des 
subsides. Mais la conversion de Uenri IV y avait alarmé 
les intérêts et refroidi les cœurs. Le landgrave de Hesse, 
qui avait conservé avec le roi de France des relations 
amicales, entretenues par une active correspondance, ftit 
lui-même détourné de Tassister et de s'adjoindre à la 
ligue, par l'exemple de l'électeur palatin, du marquis 
d'Anspach, du marquis de Brandebourg et des autres 
princes protestants. Le 20 mars 1597, il fit à Guillaume 
Ancel une réponse négative, appuyée de fortes raisons et 
adoucie parles assurances les plus affectueuses (1). Ancel. 
Insista faiblement auprès du Danemarck, et ne rapporta 

(1) Correspondance inédite de Henri IF avec Maurice-lc^ 
Satant, landgrave de Heste, par M. de Rommel, page 16. 
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qtui des refus et des excuses des cours allemandes, où vu 
envoyé de Philippe II, François Mendoia, avait 4|6M?er 
iQiIfft eontrerié «es négodotloiis* 
Ce méine mola de mers qui voyait le prince allemand 

le plus attactté à Henri IV lui dénier touto assistance, 
avait vu le plus grand revers qui eût encore atteint dan^ 
cette guerre le roi et la France, la prise d'AmienSt Jpéjj), 
renpée précédente Henri IV avait jugé la yille insaHW 
eaminmit gardée par les babitants , et avail envoyé ti% 
«pmpagniei «wisces y tenir garnison (1). Vais Àmieps, an 
jtum de m privilèges, et à instigation de quelques agenle 
de TEspagne , avait refusé de les recevoir. Elle restai! 
ainsi exposée à un coup de main qui ne se fit pas atten-^ 
dre. liernando Tellès {2) détacha quinze cents ou 
mille hommes des garnisons de Calais, de Dourlens, 
d'Ardrefy et le 11 mars, s'empara par snrpriie de la fi|ie« 
dont qoeéliamtte, vanveraée à dessin, eippéobe de kr- 
mer à temps la porte (o), 
lA lendemain matin la nouvelle de ee malheur arrivait 

(1) Pans Vintiruetian au iiewr âe FwequerolUt aUani en 
AngUtertt (Egerton, ^07, et collect. Béihune, 8963, qui 
nous fournit ces détails, on lit « six compa<7nies de Suisses 
lien payés. ^) Le reste de rinslruclion, h laquelle nous aurons 
occasion de revenir, nous fera compreodre pourquoi le roi in- 
siste sur celte circonstance. 

. (V) Camden dit : « Ductore Fcrdinando XegUo nano speotala 
ibrtitudinis, » page 697. 

(S) C'est Cacnden qui mentionne cette circonstance. Vlmn 
fmalîMi, fui tend à loat atténuer, y fait sans douta allosion, 
en disant : « Et l'on ne lemarque point qo*îls aient eu aneone 
intelligence avec les habitants, s^n avec troU ou ftiafr« ké* 
Mr^l qoi estoient ordinairement avec eux, et entrèrent dégoi- 
fés en ladite vUle» au desoan desdits habitants. » 
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à Pari», et le roi partait immèdiatemeiit pour Aiiii^iif , 
agité des plus vira loquiétades. Il avait perda à eatle 
aurprise un parc 4'arUllerie, dea itounitioiii anoaaséea de- 
puis deux ans , et par-dessas tout, comme il le dit lui- 
même , ce qui était alors a estimé le boulevard de la 
France (1). » Il tenta aussitôt un coup de main sur Arras 
« pour Taire connoistre, écrivit*il, que la perte d^Amiana 
ne lai avoit paa abaUa le eoorage (S), x» Il fut repeimé, 
revint camper à deux lienei d'Amiens» et envoya de noo^- 
veaa demander des seeoors et de Targent à Elisabetb. 

Déjà , et avant que la perle d'Amiens eût rendu ces 
secours plus nécessaires encore, Réaux était venu prier 
la reine d'accroître le nombre de ses troupes qui servaient 
en France, et avait employé, pour Ty contraindre, la me- 
nace ordinaire de traiter avec 1 Espagne. L'ambassadeur 
d'Slisabetli en Franee, Antoine MUdmay, avait été cbargé 
de se plaindre de cette Insinaation mena^iante, et Tavait 
féit avec une liberté si bautaine que les obligations du 
roi envers TAnglcterre avaient à peine pu le contraindre 
à la supporter (5). Cependant Réaux était revenu en 
France (4), et le 2 avril, FoucqueroUes partit du camp du 

(1) Jmlruction au sieur de FoucqueroUes, etc.... 

(2) Instruction au sieur de FoucqueroUes, etc.... 

(3) Et base quidem Anionius MiUmaius legatus ordinarius 
vehemeniius nto dira o/fensam oum Tpge ejrpesiulavit; vir 
apertus et vare Anglui.*. Caniden, page 697. 

(A) Pour se marier « et se donner qoelque tempe peur Jonlt 
de son ménage ti dit r/nflmslfon de FeneqaerollM. Camden 
ne nomme pas ee deieier; Don-seolemeet il attribue PeniemMe 
de eatle négociation h Résos, mais il fait entendre qu'elle est 
interrompue par la prised'AmieQS avant d'avoirabouti. «-«Verum 
dum b«Q agitantur Ambianum post éilBeilera obeidionem feliof» 
ter i^cepU,... page 698. 
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roi, chargé d*effacer le dlssentimeDt récent des deux soa- 
TeraiDS et d'arracher à la reine le salot d'Amiens. 

Rien n'éclairait mieux que l'instruction donnée à Fouc- 
querolles, qui précède seulement de quelques mois, celle 
qu'emportera Hurault de Maisse, la situation désavanta- 
geuse de Henri IV, sans cesse réduit à réclamer Tassis- 
tance intéressée d'Elisabeth, amené sans cesse à faire en* 
tendre que la France préférerait son salut au maintien de 
ses engagements les plus récents et les plus formels. 
Foncquerolles devait avant tout se montrer plus qu'ac- 
commodant sur l'inconvenance de Mildmay , qu'avait 
hautement approuvé et soutenu la reine (1). 

(1) M II dira que Sa Majesté ne loy veult faire ramentevoir 
par luy ce qai s^est passé entre elle et le sieur de Hildmaî, son 
ambassadeur; car, puisqo^elle le tient poor son senritear parti- 
entier, qui ne reconnoist que ses commandements, comme elle 
a dict au sieur de la Fontaine qui en a adverti Sa Majesté, elle 
esi coniente de s'accommoder % son désir et avoir pour agréable 
sa résidence et continuer à négocier avec lui comme elle faisoit 
auparavant. Sadicie Majesté désire seulement que ladicte Dame 
croye qu'elle n'a esté rneue en co qui s\ st passé, quo de la 
seullo jalousie, qu'elle a très grande, do la conservation de son 
amitié, laquelle luy a toujours es(é et sera, tant qu'elle vivra , 
plus chère et pretieuse que nul autre trésor qu'elle puisse acqué- 
rir » u Or, puisque ladicte Dame veut que ledict sieur do 

Mildmai continue a (aire sa charge. Sa Majesté s^y accommodera; 
mais ledict sieur de FoucqueroUes la priera, de sa part, de deux 
dmses s Tune de n'avoir opinion qu'elle se soit plainte de luy , 
à Poccasion de personne ni pour autre considératioB que pour 
avoir crainte qu'elle luy fist perdre son amitié; et Fautre qu'elle 
commande audict Mildmai de prendre, cy*après, en meHleure 
part, la franchise de sa procédure, h laquelle Sa Mijesié est tel- 
lement accousturoée, principallemeut envers les serviteurs de 
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Après quelques représentations modérées, dont Fouc- 
querolles doit «c se démesler le plus doucement qu*il 

pourra , » vient une longue justification de cette perte 
d'Amiens, que le roi ne veut pas laisser imputer à son 
incurie , tout en montrant le sérieux dommage qu'elle 
apporte à ses affaires, •« préjudice plus grand, dit-il avec 
raison, que l'on ne le peult comprendre de loing. » 

Ce malbeur n*a pas seulement enhardi les Espagnols; 
il a, dit le roi, « altéré et refroidi les esprits de plusieurs 
et réveillé les espérances des factieux; » car de môme que, 
« il n'y a rien , après la vertu du prince , qui fortifie et 
asseure plusson authorité que la prospérité de ses affaires, 
il n'y a rien aussy qui Tesbranle davantage que quand il y 
arrive quelque malheur, hien qu'il en soit innocent. » 

Quant k feire ^ à ces nouveaux périls avec ses pro- 
pres ressources , le roi ne respère pas. Ce n*est point, 
comme on le dit à Elisabeth, que son argent soit dissipé 
en plaisirs, « et ils s'abusent ceux qui ptMisent que Sa Ma- 
jesté consomme beaucoup d'argent en des dépenses su- 
perflues (1).» Il ne sacrifie point son royaume à ses diver- 
tissements, puisqu'il expose pour lui « sa vie et sa personne 
si librement; j» mais il est, en vérité, trop faible pour ré- 
sister à l'Espagne, puisque l'Allemagne n'a rien fait pour 
lui, et que l'Angleterre n'a point fait assez. 

C'est donc à Elisabeth k qui Ta aidé à conserver sa cou- 
ronne » qu'il appartient do ne pas laisser perdre le fruit, 
de ses sacrifices en môme temps que la cause du roi de 

f 

ladicie reine, qQ^élle ne là peuU, ny veolt changer, et pense 
que, si elle en faisoit autrement, ladicte Dame s'en dlfense- 

roit, » 

(1) « Car le bruict en est plus grand que les efTecis, estant 
ceriaio qu'elle n'a Uici dépenses qu'en bastio^nts. » 
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France (1). Si cependant £lisabeth doit le fecoarir dans 
)*intér6t dq recouTrement de tes arenceg, il n*en firnft pas 
Qonclnre que ce romboursenient soit dès à présent pos* 
sihie. Loin delà , les 20,000 écus prêtés au mois de mai 

de l'année dernière et remboursables quatre mois après, 
ne peuvent <^tre encore rendus à la reine ; encore moins 
les avances, annexées au traité du 2û mai 1595 et esi- 
gibles le 6 ou 8 mai 1597 (2). En conséquence, non->8eu- 
jement Foucquerolles t priera la reine de diOérer la pour- 
suite de ce remboursement, » mais 11 demandera deux 
mille bomQies déplus (3], avec de rarUUerle et des mu- 
nitions. 

Le roi comprit que de telles demandes devaient ^tre 

(l}if L^iser perdre ce qu'elle a emp1c»yéen sa Umat, oemme 
elle faroit, si, par fsate d*asiistance. Sa Majesté iusoît naof-. 
^ge* » 

(1) « Six mpis après le débarqueméot des troupes, lesquelles 
expireront le sixième ou huitième du prochain. »> Ce passage de 
VInstruetion de Foucquerolles, qui est du 2 avril 1597, nouS 
donne une date précise pour le débar(iuenienl de Tiiotnas Bas- 
queville et do ses depx nuHo Uornmes. On peut le tixer au 6 ou 8 
noverabre 1596. 

(3)« Partant, ledict sieur de Foucquerolles priera ladicte Dame 
de différer la poursuitte dudict remboursement et ne laisser 
pour cela, non seullement de continuer à Sa Majesté le secours 
* desdicts deux mil hommes sous )a conduitte de ceiix qui en ont 
en la charge, mais aossy y en adfouiUr encore deuce autree 
mil, comme elle lui en a donné espérance par ledict traité, pour 
lai ayder k recouvrer sa perle. Il la priera aussy de la secourir 
de... pièces ^de canon et de pouldres et balles pour tirer... mil 
coups, d'autant qu'elle en est è présent si despoorveue en «e 
Royaulme, qu'elle n'a moien d'en recouvrer de longtemps. » 
InUruction, etc.. 
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accompagnées d'une offre capable de les faire écouter. 
Calais ne lui était pas moins cher depuis qu'il était aux 
109109 des EspagnoUf maU .décider la reine à occuper 
ropnemi 4e ce cAté, nu risqua lui laisser in garde de w 
conquête oomme un gage de ses créances, parut au rol 
un^ mesure DécessairB^bieu qu'il ne cessât pas d'y voir une 
des plus fâcheuses extrémités auxquelles pût le réduire 
la fortune. Il auJorisait donc Foucquerolles à offrir Calais 
pour gage des créantes d Elisabeth, si celtQ QfTre 4^ve«- 
U(ut inévitable (1). 

Et en livrant aiosi Calais, à condition qu'on le prenne 
«t qu'on i^eogage i le rendre , renvoyé français de?elt 
jouter ff ingénument, dit rinstruetion de Foueqqerolles, 
que Sadicte Majesté s'est laissée aller à ce parti pour re^- 
cpvvrer plus facilement ladicte yilie d'Amiens. ^ Sn re^ 

(1) « Et d'autant que Sadicte Majesté a reconnu par les dé- 
porleraents de ladicto Dame, qu'elle auroit désiré l'avoir, soit 
par engagement, soit autrement; si ledict sieur de Foucque- 
rolles reconnoist qu'elle persiste toujours en ce désir, qu^H n'y 
ait Tpoint dt moyen de l'en divertir ^ ny de tirer de seeoun 
d'elle qu'm la çimtentant sur 09 foimct et qu^ellorea reciierche, 
il luy dira : que Sa Majesté est maiptenaiit eonirglfief^ dfl 
cenveoir avec elle du deslaiisemeot de todicte Tille de Calais, k 
eendllioa toatesfois qn*elle la gardera comme appartenante à la 
couronne de FrancOi et pour gaige de certaine somme, qui sera 
•' spécifiée et arrestée» (ant sur les deniers qu'elle a jli avancés k 
Sa Majesté, qu'autres qu'elle luy pourra (sire, jusques à l'entier 
remboursement d'icello, qui s'en fera à lois termes qui seront 
accordés; qu'elle réintégrera et rnainiiendra aussy les habitants 
d'icelle ville, qui ont été chassés et spoliés de leurs tqaiiQQg et 
possessions par i^a ËspagoçlSf etc,., >i 



Digitized by Google 



56 ÉLISABBTH ET HENRI IV. 

vanche , si la reioe refuse « d'assister Sa Majesté desdits 
quatre mil hommes êwdoyi$ {i] saos demander pour six 
mois le remboarsement susdiet desdiots vingt mil eseiu et 
des paiements qn'eiie a adTatocés anxdiets deox mil hom- 
mes, il est du tout impossible à Sa Majesté non-seulement 
de résister à l'ennemi, mais d'empescher qu'elle ne soit 
forcée par ses subjects et principaux serviteurs de traicter 
avec l'ennemy pour arrester le cours de ses armes par 
quelque accord de paix ou suspension, dont il y a long- 
temps qu'elle est recherchée et sollicitée par Tentremise 
du pape ; à quoy elle luy dira qu'elle a toujours refbsé 
d'entendre, comme elle proteste encore qu'elle n'a vo- 
lonté de faire, considérant et appréhendant la suitte et 
conséquence d'un tel accord fait en adversité et par 
nécessité ; joinct qu'elle est trés-bien adverUe que le Pipe 
et les Espagnols im eimêoUirani jàmaii qu$ ladieU Bayne 
y ioU camprim»; de sorte qu'elle sera eotUrameU de traUtr 
à fart ce qu'elle ne désire aucunement faire. Nul n'est 
obligé à l'impossible ; mais plutét de procurer et embras- 
ser son salut et celuy des peuples que Dieu a commis 

(1) Le roi fait sans doute entrer dans ce chiffre les deux mille 
hommes déjà à son service. Cependant de Haisse dit (/oiinial, 

293) : « Lors de la prise d'Amiens, le roi enToia yers la 

reine le sieur de Foucquerolles pour lui demander secours et 
pour avoir quatre mille hommes, mais la reine n'en envoia que 
deux mille. » \J Inslruclion de Foucquerolles après avoir parlé 
d'un accroissement de deux mille hommes pour le secours déjh 
en France, passe à l'offre de Calais et dit ensuite c< quatre mil 
hommes soudoyés. » On peut croire que l'envoyé avait quelque 
latitude sur ce point et pouvait élever ou limiter sa demande 
selon Teifet que l'offre de Calais produirait sur la reine. 
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sous sa domination, par préférence à toute autre considé^ 
ration: et qaand nous sommes forcés, oous nous«ttachons 
à riinieque remède qui nous reste , comme sera à Sa 
Miliestéceluy dadictac6ord> si le secours de ladiete Royne 
luy manque ou luy etl tardé. » 

« Au moyen de quoy ledict sienr de FoucqueroUes a 
charge exprès de Sadicte Majesté de demander et pour- 
suivre ledict secours avec la plus vive instance qu'il 
pourra; et sur tout qu'il ne soit retardé et mis en lon- 
gueur par les raisons susdictes; sinon , dès ^qu'il en sera 
esconduit , de prier ladiete dame de trouver bon que Sa 
M^esté» eida/Kt à euU loy trét-rigourtuie d$ la niemiU 
publieque embrasse les moyens qui lui resteront de sauver 
son Estât; la priant de croire qu elle fera ce qu'elle pourra 
pour l'y faire comprendre; et là où Sa Majesté ne pour- 
roit l'obtenir , la marne nécessité qui le contraindra de 
fimwv e$ eotueilf lui terwra d'€xe*Ue en ton endroict. Or. 
comme il est en la puissance de ladiete dame, d'empèciier 
suU vioUnce , voire de froffiter du secours, que Sa Ma- 
jesté demande , aux conditions susdites ; si elie en perd 
l'occasion, sur la recherche que Sa Majesté en faict et les 
conditions qu'elle luyt)tire, elle en sera excusée envers 
Dim $t le monde de ce qui s'ensuivra, comme luy remon- 
trera ledici sieur de Fouquerolles. » 

TeUe^ cette énergique instruction (1)» où le traité du 

• 

(1) Le reste de VJnstruclion est rempli par des détails 
secondaires mais intéressants encore. Foucqiierolles doit prier 
la reine d'envoyer chercher ses soldats malades « en grand 
nombre >» et de les remplacer par des hommes valides; d'élever 
les appointements des olûciers et soldats, vu la cherté des 
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26 mai, à demi déchiré, eét dUVèrtemettt déclâlfé IfliiuiB- 
8«nt dti oôlé d6s mom «Itill assuré ail toi dé ttéûCé , 
et impttlMailt du côté dés obligations «(d'il lill impoêe. 
L'alternâtire d*uti «fttguHer élargissement de la première 
partie de ce traité ou de la complète éradiation de là se- 
conde, y est établie avec une vigueur où Ton sent l'inspi- 
ràtidii d'Ud pressant danger et d'tlne nécessité imminente. 
Mais, eétte fois encore» comme du temps du duc de 
Botmiob et de Sattcy, cétté ëUei*iiatiye est âlneèréMent 
ofltefté, et filitelretii t»«ttt hbfement choisir. Nouë la ter- 
rons firéseiateir tiOe dernière fois à la reine d'Angleterre , 
mais ce he sera plus qu'une apparence et l'honnête dégui- 
sement d'une invariable résolution. 

Le secours demandé avec tant d'instancé fut accordé (1); 
VoSte de Calais, entourée de tant de eonditions et de périls , 



vivres, (ello que le roi leur « fournil le pain gratis ; » do rendre 
bon témoignage des forces de la feinoel »< spécialement du siour 
de Basqueville. » Enfin Foucqiicrolles doit « adviser avec le 
sieur de la Fontaine » sur la visite h faire au comlo d'Essex, 
toujours favorable aux ioiérôts IraDçais, et suitoul sur les 
moyens de nmphr sa charge sans « donoor oabngé » à là 
reine ni trop parattre vouloir c rinlimider. » 

(i) De llaisso dit dans un panag^ eité plus haut %w foic- 
quoroUes demande 6,000 hommes et que la reine n^en envaia 
fue 2,000. VJnBlruetion de de Maisse lui-même (/otimal, 1 à 
20), datée du 20 novembre 1697,. débute par des remerdmonts 
généraux et insiste bieotét particulièrement sur les secours en- 
voyés au siège d*Amiens, et sur la belle conduite d'Arthus Sau- 
vage. L'exactitude ordinaire de Camden et son silence sur ce 
point rendaient ces cooUrmations nécessaires. 
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fat écartée (1), et le siège d'Amiens poussé arec vigueur. 
Foacquerolles, qui en avait assuré le socoès» oe devait i»as 
en voir Theureuse issue. 11 était allé en Angleterre» blessé 

d*unc arquebusade reçue dans la tentative infructueuse 
de Henri IV sur Arras ; il ne revint de Londres que pour 
se faire tuer au service du roi. Dans la nuit du 18 juillet , 
les Espagnols firent une sortie furieuse, et FoucqueroUes 
périt en défendant la tranchée. Thomas Basquevilie ne vit 
pas non plus la fin de cette laborieuse et sanglante entre- 
prise, qui coûta six mois d'elTorts, et se termina, le 
25 septembre 1597, par la capitulation d'Amiens. Ce fut 
le rétablissement d'une sorte d'équilibre entre TEspagne 
et la France ; ce fut le signal de ces nouvelles propositions 
de paix que nous avons vues accueillies avec empresse- 
ment par Henri IV. 

Ainsi s'étaient prolongés, en paraissant se resserrer, les 
liens qui unissaient ou plutét subordonnaient la politique 
de ia France à celle de TAngleterre dans cette guerre , 
que le roi avait engagée contre l'Espa^ïne et dont il sou- 
haitait la fin , qu'Elisabeth avait soutenue, et dont elle 
pouvait, à juste titre , exiger ia oootinualion. La fin du 
mois de septembre et le commencement de novembre fu- 
ient remplis parles ouvertures du légat (2) .et du général 
des cordeliers, par les rapports nouvellement établis entre 

(1) Nous l'apprendrons plus lard par de Maisse, qui dit sou- 
vent que les Anglais so repentent amèremenl de n'avoir pas ac- 
cepté celle offre, et qu'on attribuait cette faute à rinfluenco du . 
comte d'Essex, toujours suspect d'attachement à la France. 

(2) Le légal fit à cette époque un voyage à Saint-Queniin, 
qai eicila les soupçons d'Elisabeth et que riostruclioa de de 
Maisse lui recommande de justifier, /otmia/» 16, 17. 
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Richardot et Villeroy. Lorsqu'à Toffre de comprendre les 
alliés du roi et nommément la reine d'Angleterre dans le 
traité de paix se fut jointe la proposition de revenir aux 
conditions, avantageuses pour la France, du traité de Catcau- 
Gambrésis, la paix fut résolue dans Tesprit éo Henri IV, 
et il ne pensa plus qu'aux moyens de Taire entendre 
bonorablement à ses alliés la détermination que lui con- 
seillait sa politique , et que leltraité , conclu avec eux , lui 
interdisait de prendre sans leur coocours. 
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Le roi veut communiiiuer d'abord sa rcscilution aux Étals des J'rovinct 
Unies. — Prépondérance de rAngleterre de ce côlé. — Rapports anté- 
rieurs des Ktats avec le duc d'Alenron et avec Henri 111. Leurs enga- 
gements antérieurs avec Élisabetb. — Tiailc du 20 aoiil 1585. — 
Campagne de Leicester. — Oecupaiion de Flessingue et d'Ostende. — 
Influcnre cl agents serrels d'Klisahelb en Hollande et aux Pays-Bas 
espagnols. — Propositions faites aux Klals le 6 noviinbie 1597 |)ar 
Tambassadeur de France. — Réponse des Étals le 12 no\enibre. — Le 
roi persiste dans sa résolution et veut envoyer un ambassadeur en An- 
gleterre. — Choix de HurauU de Maisse, — Son iuslruclion du 20 
novembre. — Agitation des Proli Nlaiiis. — Inclination du royaume. — 
Alternative apparente offerte à la reine. — Henri IV détlaie à de Mais&e 
f|u'jl veut la paix. — Dépatt de de Maisse le 24 novembre 1097. 

Toot engageait le roi de France à commencer par re- 
chercher rapprobaUon de la Hollande et à faire peser, s*il 
le pouvait , la résolation des Etats «Généraux sur la déci- 
sion d'Elisabeth. L'ancienne rivalité des deux couronnes 
en ce pays n'avait point disparu, et à cette époque, l'An- 
gleterre y était de beaucoup, et à juste titre, prépondé- 
rante. La honteuse conduite du duc d'Alençon , sa perfi- 
die» son coup d*£(at avorté du 17 janvier 1583, avaient 
enveloppé dàns le même diserédit le nom des Valois et 
celui de la France (1). 

(1) U resta de celte triste journée do la Saint-Antoine, oh 
quinze cents Frau«:ais furcni massacrés par ks tiourgeois d'An- 
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Ce ne fut pas tout encore. Un an plus lard, éprouvés 
par la mort du prince d'Orange , inquiets des rapides pro- 
grès du duc de Panne , devant qui Bruges avait capitulé , 
présage ûe la reddition de Gand et de la chute d'Ânveri, 
les Etats, ftdsànt céder le ressentiment populaire à la po- 
litique , s'étaient de nouveau tournés vers la France. 
L'ambassadeur français de la Prune les y avait engagés, 
dans !a crainte de les voir s'unir Irup étroitement avec 
Klisabelli. Mais cet oubli du passé , ces offres sincères 
des Etats avaient échoué devant l'indécision du dernier 
des Valois. Après de longs délais , Pierre Brniart répondit 
aux Etats . au nom de Henri III , que « Sa Majesté , ama- 
teur du repos public de la chrétienté, » ne pouvait traiter 
avec eux et aimait mieux a le leur faire dire franchement 
que de les amuser davantage. » 

Les Etats durent porter à l'Angleterre les demandes et 
les offres qa*avait repoussées la France, Tout les inclinait 
de ce côté : le commerce actif des ports flamands avec les 
ports anglais , la religion d'Elisabeth , la religion de son 
successeur présumé, le roi d'Ecosse , enfin ces vieux sou- 
venirs de l'alliance de l'aocienne maison de Bourgogne et de 

vers, une chanson populaire cilée dans VJHûtoirêdê Flandre, de 
M. Kervyn de Littenhove, vol. Vl-37a : 

Oaidez-vous de ceux de France, 
Us ont appris dès leur naissance 
Ne tenir foy ne alliance; 
S'ils ont moyen ou puissance. 
Us vous feront on tour de France. 

« Nous avons perdu renom de foy et ne Pavons pli tetiir dë 

vaillance ,» disait de ce coup d'Ltat Duplessis Moruay. 



« 
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l'Angleterre, qui avnipnt gardé une certaine influence sur 
les m' illours rs[>rils de ce temps (1). Ce fut au mois de 
mai 1585 que les Etals-Généraux se décidèrent à soliicitet 
riotorvênlioa d'Elisabeth. La seule previii«e méridionata 
qui prit part à cette décision fut Ja Flandre i repré» 
seiltée par Noël de Caron» seigneur de Shooliewalle» 
ancien bourgmestre du Franc, homme intelligent et éner- 
gique, ennemi obstiné de la duminéilion espagnole, actif 
agent du prince d'Ôninge à Bruges, et arrêté dans cette 
ville au mois de juin 1579 (2), pendant le mouvement de 
réaction catholique qai emportait alors les Pays-Bas» EÊk» 
foyé vers Elisabeth avec une députation nombrenie, Il 
oondulsit à son ierme Talliance des Etats avec l*Ahgleterti 
et resta à Londres , oâ de Maisse te retrouvera , en 1597» 
toujours ardent ennemi de l'Espagne et pressant adver-* 
saire des paroles de paix apportées par Tambassadeur d« 
France. 

Ge fttl le 0 Juillet que iesdépvtés furënt admis à Orot»* 
wich en présence d'Elisabeth, et la réponse de la reine se 
fit attendre jusqu'au % août. Elle aussi, avait hésité à re- 

(1) DeBeauRiont, dans un escellent Mém^irt iw Us mffainê 
à*jingleim$ (Les 600 de Golbert, 35), écrit : « Les vteils An- 
glois se soubviennent encore des vieilles alliances de Bour- 
gogne. » Nous verrons avec do Maisse quelle influence cette 
tradition exerçait encore sur l'esprit de la reine et de ses oen- 
seillerSi 

(2) Histoire de Flandre^ par M. Kervyn de Littenhove, 
vol. Vi 336. — En 158/i, il avait été envoyé en France par le 
prinèe d'Orange et avait emmené parmi sa suite Balthacar 6é^ 
rard, protégé par le ministre YiUiers et par le prince. Géiald 
i^oflHl peur perler las premières dépèofaes de Gaien an ptfnee 
d'Orange et Vassasiina; 
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oevoir ces offires aTantageuaes et périlleuses â la fols que 

la jeune république portait d'une cour à l'aulre. Tel était 
IVsprit du temps que plusieurs de ses conseillers la dé- 
tournai* nt de soutenir des rebelles contre a les puissances 
établies de l)ieu (1). » La eraiote d'entreprendre au-delà 
de ses forces, et surtout cet éloignement pour la dé- 
pense, qui balançait toujours les mflles penchants d'Elisa- 
beth , étaient les véritables raisons de son incertitude. Elle 
céda enfin aii\ imporiants avantages que les intérêts an- 
glais devaient recueillir de son intervention dans une révo- 
lution qui avait déjà pour elle la durée et le succès, qui 
lui oOirait, en échange de ses subsides et de ses troupes » 
des places telles que Flessingue, la firille, Ostende. Le 
traité ftat donc conclu te 20 août 1585 (2); la reine refu- . 
sait la souveraineté nominale des Pays-Bas , qui Teût k 
jamais engagée dans une lutte encore douteuse , mais elle 
acceptait une larj^e part d autorité dans les délibér^itions 
des Etats, et des. places importantes, en gage du rembour- 

(1) Camden, pages 409 et suivantes, résame les opinions du 
conseil et cite le traité. — Ces scrupules monarchiqueB sont en> 
eom attestés par le manifeste français du i" octobrè 1585, 
qu'Elisabeth crut devoir publier pour justifier cette alliance. 
« Notre désir est ieulement d'obtenir h ce pays la reMutian^» 
ses anciennes libertés, etc., nonobstant les oslomnies et 
ibelles diffamaloires dont le monde se trouve si plein qu'en nul 
âge prèi-edenl le diable n'a oncques plus erabesogné les esprits 
malins. » Déclaration des causes qui ont esmeu la royne d'An- 
gUierre à donner secours pour la déftnce du peuple afflige et 
oppressé ès Pays-Bas; ciiée par M. Kervya de Lillenhove, 
BUtoifêdeFUxndrey vol. Vi-393. 

(2) Anvers venait de capituler le 17 août, après Tadmicable 
défense de Marnix de Sainte-Aldegoode. 
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fement de ses avances. Elle devait envoyer aux Etats 
quatre mille hommes , payés par elle pendant toute la 
durée de la guerre, d*après un tarif annexé au traité (1). 

Leicester débarqua donc à Flewingue en octobre 1585, 
accompagné de la plas haute noblesse da royaume, d*eo- 
vlfOD cinq cents gentilshommes et de son Jeune beau- 
fils (2), le comte d'Essex, qui avait déjà vu poindre pour 
lui la faveur d'Elisabeth , et qui commençait, à dix-neuf 
ans, sa courte, brillante et trafique carrière. Reçu à Fies- 
singue par le chevaleresque Philippe Sidney, son neveu (5), 
qui était déjà venu en prendre possession au nom de la 
reine , accueilli avec enthousiasme par les habitants, ac- 
cablé par les Etais -Généraux d'honneurs qui irritèrent 
Elisabeth, au point do « loi faire abattre , ditCamdenf 
par une petite lettre, ce vent dont il était enflé , » 

(1) Camdon fixe le chiffre du secours anglais è cinq mille 
hommes. Mais le tarif annexé au traité (colleci. Béihune, 
n* 9737), et qai nous a servi è en 0xer la date, porte « é,000 
hommes de pied. » Les frais de ce secours sont arrêtés à 

livras par trimestre, et les frais de la levée et de Fem- 
barqoement h 4>000 livres. 

(2) Leieester avait épousé en secondes noces la veuve de 
WsUer Devereux, comte d'Eisez, mort è Dublin en 1576, et 
que Leicester était soupçonné d*avolr empoisonné. 

(3) Philippe Sidney eiaii fils de Henri Sidney dont la sœur 
avait été la première femme de T.eicester et passait pour avoir 
é(é empoisonnée par son mari, qui espérait alors épouser Elisa- 
beth. 

(^) Hominem exlumescentem una quidem literula compres- 
sit : « Quam contomptiin erga nos te gesseris ex hoc nuatio 
quero eo nomina ad te misimus accipies. Ne cogitavimus qui- 
dem hominem qnem e polvftre eicitavimus, etc. »> ~ Cam- 
den, 419. 
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Leicester montra, dans cette campagne de 1586, une In- 
capacité qui fit la joie de ses nombreux ennemis, et qui 
na déplut même pas aux Hollandais , déyà fatigués de sa 
ktateur. Il retourna bientôt en Angletem , et Al à Saint» 
Paul de magnifiques fdnéraiUes à ce Philippe SIdney, qui 
a? ait troufé, dans Tattaque infruetueuse de Zutphen , une 
mort héroïque et douloureuse, subie avec une résignation 
ehétienne , dont la cour avait déjà porté le deuil , qu'Ox- 
ford et Cambridge avaient honorée de leurs larmes (1). 

Les années suivantes se passèrent en stériles esearmou- 
abei, oùlegouYerneurd'Ostende, Norris(2), ne réostft 

(1) Les vers do Spenser, plusieurs volumes do Lacrymaff 
(d^Oiford et de Cambridge, témoignèrent d'un deuil public en 
Thonneur de celui qu*on nppelaii le Rayard do l'Angleterre. Le 
rapport de Leicester sur le comtukt de Zutphen, cité par Miss 
Lttcy Ackin {Mmoin pf the court of queên JStitabêth, 
fol. U-159) raconte d*une manière louchante la mon de Sidney, 

II eut un cheval tué sous lui, en prit un autre et reçut aussitôt * 
une affireuse hlessure : « A sore wound upon his thigfa, ihree 
Angers above the linee, the boue quite in pièces, b II mourut 
calme, disant admirablement de sa blessure : « This my hort 
is the ordinance of God by the hap of the war. >' Essex épousa, 
en 1590, b l'insu de la reine, la veuve de Piiilippo Sidney, Ûlle 
de Walsingham. 

(2) Norris soumettait tout lo comté do Flandre h ses contri- 
butions de guerre. Il avait à Brugos un agent qui délivrait des 
passeports aux marchands qui voulaient traverser le pays avec 
sécurilé. Les historiens 0amands appellent Ostende, un aigle 
posé sur le rivage et menaçant toujours la plaine, une épine 
dans la patte du lion de Flandre. Les Flamands offrirent cent 
mille écus h Tarchiduc pour le décider h assiéger Ostende. 
{BUtoire àt Flandrey vol. VI-A14)... Ce ne fui que le 20 sep- 
tembre 160& qu'Ostende capitula h des conditions honorables^ 
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qu*è rendre son voisinage importun aux Espagnols. Mais 
l'occupation de Flessingue et de la Brille , IMmportance 
d'Ostende , le talent aventureux de Norris, les dettes et le 
poldf dM ler? i«es rendus n'en donnaient pas moins à la poli- 
tlqot «DSkilie aai Paya-Uaa das motifs légitimai d*i«flMfe 
et da puissants moyens d*action. Celte influence s'étendait 
même au-delà de l'autorité des Etats et des armée de la 
reine. Il existait, entre les provinces soumises au cardinal 
Albert et Elisabeth , des relations secrètes mais actives, et 
qui pouvaient , à un jour donné, devenir d'une incontes- 
table utilité. Un nombre considérable de familles fla- 
mandei, ftayant devant les armes les jugements ou Tadmi- 
nlstretion de rEapagne> s'étaient établies en Angleterre , 
et avalent conservé avec ieur pays des rapporta réguliers 
toujours mis au service de la politique anglaise (1). L» 
reine elle-même entretenait de précieuses relations avec 
des catholiques arï^îlais, chassés d'An{:îIeterre par d'an- 
ciennes persécutions ou par ses poursuites simulées , éta- 
blis aux Pays-Bas , sujets de TEspagoe et agents soldés 
d'Elisabetb , tour à tour destinés, suivant la néeesaiié dit 
sa politique , à exciter des troubles contre le cardinal AU 

enire les mains d*Albert et d'Isabelle, après un aiége commencé 
le 6 jaillet 1601, el Tun des plus célèbres du siècle. M. Kjdrryn 
de Liltenbove a réuni au vol. V( de son histoire de Flandre 

(/ii4 h kVi) de nombreux et intéressants témoignages conteui- 
porains sur Tadmirablo défense d'Ostende et sur Témigratiun 
oomplèle de la population, qui prcléia l'exil au gouvernefueiil 
espagnol. 

(t) Dès 1567, un relevé ofOciel signalait 3,ggg fUnands 
établis à Londres. La prise d'Anvers, eu 1686, en acerut le 
nombre. John Pym^ un des juges de Charles 1", descendait de 
ces réfugiés. Mistreis Anne Radoliffe avait la oiéme origine. 
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beit, ou à ouvrir* a?ec lui des négociations que la Franee 

et les Etats, qui y étaient sacriflés, devaient à tout prix 
ignorer (1). 

Cependant, le 6 novembre 1597 , Buzanval avait fait, 
selon ses instructions, aux États-Généraux, la proposition 
formelle d'entrer en même temps que la France en 
accommodement avee TEspagne. Déjà Henri IV, dans 
une lettre datée du 17 octobre au camp de Beauval et 
adressée aux États, avait insisté avec Intention sur Tépui- 
sèment de la France, tout en parlant, avec une ardeur 
belliqueuse, de « finir la guerre en ces provinces, pour 
aller après, tous ensenoble, assaillir renoemi eu sa tan- 
ntère, * et luy faire rendre compte des maux que luy et sa 
nation ont laîcts aux innocents et à la Cbrestienté (2). i> 

Bien que Buzanval, déjà instruit de la résolution de son 
mattreè la paix, vint, dans sa déclaration du 6'novembre <3), 

(1) Elisabeth se vanla plusieurs fois devant de Maisse de 
p(tuvoir k 800 gré agiter le gouvernement d'Alk»erl, si cela deve* 
naît nécessaire. Mais elle no se vantait pas.de ses négociations 
avec lui, confirmées plusieurs fois par de Maisse et particuliè- 
rement dans une lettre au roi, du il janvier 1590 : « Jetfa^f 
que par le moyen d^ancuns Anglois catholiques que la reine 
appelle $es rebeUeSt qui sont en Flandre et qu'elle y entrelient 
elle-m6me, elle faict traiter secrèieroenl avec le cardinal Albert, . 
et sont jh si -avancés »» Jowmah 182. 

(2) Lettre du roy aui Estais des Protinces-Ùnies des Pays-Bas. 
au camp de Beauval, près de Amiens, le 17* de octobre 1697 : 

Très chers et bons atnis, alliez et confœderez, etc.. » Jour- 
nal, 93 bis. 

(3) Propositions (aides par le sieur de Buzanval à MM. des 
£stats des Provinces-Unies des Pays-Bas, le G« jour de novem» 
j>reiô97 : h Messieurs, quand le mal est grand, on veut déclarer 
niiement la Tériié des choses, etc.. n Jimmal, 74. 
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démentir ces fières paroles, bien qu'il s'étendît sur les 
misères de la France, sur « les dangers et les fortunes 
diverses que le roi avait courus. » sur « son estai espuisé 
de finances et par conséquent de nerfs et de forces, i» sur 
la longueur de la guerre, qui a « rempli le corps de la 
France de mauvais sang et humeurs corrompues, la justice 
y estant comme ensevelie par la licence des armes, » 
l'ambassadeur français laissait entrevoir une continuation 
possible de la guerre, si les États faisaient pour la soutenir 
les plus grands sacrifices. 

lillais qu'il était facile de comprendre à travers Talter- 
native offerte par l'ambassadeur» la résolution du roi et la 
politique décidée de la France. « Sa Majesté, disait 
Buzanval , est intentionnée de remuer toutes pierres 
devant que de venir au second moyen, duquel je vous 
parleray maintenant, pour conserver et entretenir son 
estât. » Ce second moyen c'était la paix. Elle serait déjà 
conclue si le roi en croyait ses conseillers et son peuple. 
Mais elle était encore arrêtée, Tambassadeur ne dit pas par 
les engagements du roi mais bien par « la générosité 
accoutumée de Sa Majesté, qui, depuis qu*eUe est au 
monde, a plus travaillé pour autrui que pour elle- 
même. » Ce n'est pas que l'occasion de faire aussitôt la 
paix n'ciit été assez séduisante pour décider un souverain 
moins soucieux de l'avantage des autres (1). Mais le roi de 
France a résisté, songeant à ses alliés en même temps qu*à 
ion royaume (2). Si les États veulent la continuation de là 

(1) « Les Espagnols s' estant laissés emporter si avant qu^ils 
ontdéjh consenti è des conditions, lesquelles estaient suffimnles 
pour esbranler un cœur Us et recreu de la guerre. » 

(2) « 11 a ouy les députés du cardinal Albert, mais tellenieni 
ony qu'il a gardé nne oreille h ses amis et confédérée. » 
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fnerret 4P*ils fanent deioflirçs capables d'y détormliitr l» 
rqi. 9*ils consentent à traiter, quMls disent quelles seraient 
leurs exigences. Mais qu'on se hâte et qu'on n'emploie pas 
contre le roi des longueurs calculées et futaies aux négo' 
ciaiions (1). 

Cependant le roi ne renonçait pas è employer et à 
réf^cmer Jusqu'au bout les forces des Ëtats, comme il 
HTail emprunté collas d'Elisabeth pour cette repriie 
d'Amiens qui lui avait rouvert le chemin des négooiationg. 

Cinq jours après cette déclaration si claire, Buzanval rece- 
vait l'ordre du roi de demander aux Etals des vaisseaux (2) , 
pfio de seconder la campagne qu'il comptait faire au mois 
de Janvier en Bretagne, contre le duc de Mercœur, dont la 
Irève ne pouvait être renouvelée. Et, comme si les Etats 
avaient déiià pu oublier la paix dont ils venaient d*étre 
•I hautement menacés; la roi leur- faisait représenter 
qu'ils avaient inlérèl à la prompte soumission de la Bre- 
tagne, parce que les forces françaises, occupées de ce côlé, 
seraient libres au printemps pour une campagne en Pi- 
cardie (3). 

Lea £tats avaient écrit ce Jour même, 12 novembre, 

(1) « Pour rompre le fil de ses aflUres. » 

(S) m Pour boucher Nantes. » 

(8) 1,600 Suisses, 0,000 hommes de pied et 1,600 chevam, 
dil Buzanval dims cello pièce, inlilulét; : Aulire proposition d 
MM. des Estais des Provinces Unies, par ledit sieur de 
Buzanval, lo 12' de novembre 1597. — Oji y voil quo la dé- 
pôcho du roi lui était arrivéo itliicr bien lord» el que la veille il 
avait renouvelé les propositions du 6. C'est à ces propositions , 
et sans doute avant ceUe dernière communicaiion, que les 
£iat8 répondirent psr la lettre ea date du 12, dont nous allons 
parler. 
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leur réponse aux paroles de paix de Henri IV (1). Ils lui 
rappelaient leur iijçue et leur légitime espérance (2) . Ils 
accusaient TEspagne de « fdire son profit du seul nom de 
faix aussi bien que de la paix même. » £ux aussi, ils 
avaient eu à résister à des sellieitaUons détouméee deot 
leuv loyauté s'était offensée. L*emperettr et l*empire, lea 
rois de Pologne et de Danemarck leur avaient conseillé de 
aire leur paix avec l'Espagne. Que conclure de ces ten- 
^talives? que rEspafrno qui avait cru tout terminer par la 
prise d'Amiens (?>). se voit maintenant déçue et ne ieurve 
séparément les alliés de l'espoir d'une i^li avantageuse, 
que ponr profiter de la diseorde qui doit sortir du ehoc 
de leurs intérêts particuliers. 8*il réussità les diviser, 
pagnol assaillira d'abord les États, et ceux-d une Ibis 
soumis, il aura des forces imposantes à tourner contre la 
France (I). Déforulons-nous donc, disaient les États, d'un 
commun effort. Nous ferons de notre mieux, ajoutaient-ils> 
avec une dignité mêlée d'amertume, c pour les endomma- 
ger tellement en Brabantet en Flandre, que Votre Majesté 
verra emnbiin nouê tettam ehér9 la foy et jsfmsnl «tsalnf^ 
metif engagés au traicté de ladicte ligue ». 

Vilieroy envoya le 2 décembre (5) de Saint-Germain, celte 

(1) Lettre de MM. des Esfats-Généraux des ProTÎnces-Unies 
des Pays-Bas, an roy, de la Haye, le 12« du mois de novem» 
bre 1597. Journal, 8/i.. 

(3) (c QuVlle canseroit en peu de temps la sortie des Espa- 
gnols et espagnolisez dos Pay«-B>s. » 

(S) « Avoir brisé la leste à la ligue. » 

(é) « Peu de difficulté pour entretenir cent raille hommes de 
guerre, sans un seul sol d*Esp»gne ou des Indes. » 

(S) Lettre de M. de ViUeroy è M. de Maipse, de Saint*Gar- 
maûh-en-Laye» du 2 décembre 1597. Jmmml, |i. 
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belle lettre à Huraalt de Maisse, déjà parti pour TAngle- 
terre. « Vous verrez, » lui écrit-il, un peu entraîné lui- 
uiême par l'exhortation belliqueuse des Etats, et bientôt 
ramené au vrai penchant de ia politique française par le 
vif tentinient de la réalité, a vous verrez comment ils ODt 
pris la déclaration que M. de Buzanval leur a falote de la 
recherche de la paix, à laquelle ils nous dissuadent d'en- 
tendre tant qu'ils peuvent, et vous assoure que je serois de 
leur advis si nous avions moyen d'effectuer ce qu'ils pro- 
posent et chasser bientôt des Pays-Bas les Espagnols et 
leurs adhérents ; mais de languir ou de brusler continuel- 
lement au feu delà guerre, comme nous avons foict depuis 
BoÇre ligue, il n*y a ordre et est impossible d*7 durer, 
comme vous sçaves trop mieux, n 
- Enfin vers la même dale^ Buzanval écrivait de la Haye à 
M. de la Fontaine, une lettre animée (1), où Tagilation 
des États et le contre-coup de leur aversion pour la paix 
sur l'esprit môme de l'ambassadeur chargé de leur en faire 
accepter la pensée, ont laissé des traces instructives. 
« Les Espagnols , écrit-il, poussent avant le traité avec 
nous, et nous avons advis de bon lieu qu'ils ne peuvent 
éviter leur ruine sans cet expédient, le cardtoal Albert se 
trouvant en des extr^^mes perplexités, car il sçaitque le 
canal des Indes ne coule plus si abondamment pour lui 

(1) Buzanval écrit h la Fontaine, parce qu'il ne croit pas de 
Maisse encore arrivé en Anglelerre, l)ieQ qu'il soit instruit de sa 
mission, et annonce sa venue à la Fontaine. Lelire de M, de 
Buzanval à M. de la Fontaine, en décembre 1597. (Journal, 
iOU). — De la Fontaine, pasteur de Téglise réformée, éiablie 
è Londres, remplissail les inlerim' de l'ambassade française, et 
rendait aux envoyés du roi, qui souvent descendaient chei lui, 
les plus intelligent services. 
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oomineU s'est persuadé. » Cet embarras et bien d*aaires 
font n croire quMl transigeroU avec la France à (|uelqae 

condition que ce soit (I). » L'effet immédiat de la pro- 
chaine retraite de la Fra/ice a été de jeter les Hollandais 
dans toutes sortes de combinaisons nouvelles. c< Ces 
Messieurs, dit-il, forment des desseins tout noureaux, car 
Ils sont du naturel des peuples qui, en laissant le milieu, 
suivent ordinairement les extrémités. » Cependant ils 
s*étaient décidés à envoyer des députés au roi de France 
pour conférer sur ses propositions. « De votre côté. » écrit 
Buzanval, parlant de l'Angleterre, « je ne puis me rien 
promettre sinon du désespoir et crois que nous aurons des 
lions (2)..... » 

De Maisse était en effet parti de Paris, le 24 novembre* 
emportant avee des infractions détaillées, le secret de la 
dernière résolution du roi. Si Villeroy, si Buzanval lut- 
m^me s'étaient émus de l'opposition décidée des États à 
la paix, Henri IV^ n'en avait point été ébranlé, parce qu'il 
l'avait prévue et en avait pesé les conséquences. H savait 
ee que les États pouvaient faire pour l'aider à continuer 
la guerre, et n*y trouvait pas un motif suffisant pour y 
• persévérer. Il savait ce que les États pouvaient làire 
pour le détourner de conclure la paix et n'y trouvait pas 
un obstacle qui le dissuadât do presser les négociations. 
C'était eu vain que les États espéraient l'alarmer sur leur 

(I) Qu^on se laisse prendre à ce traité, ajoute-t-il, « et les 
voilà aa-dessus de la roue. » - - 

(3) <c Vous aurei bientôt M. de Maisse, ajoute-Uil, si àéjh ne 
l'avez. Si j'en eslois cerlain je lui escrirois; il n'est nullement 
Espagnol; la reine s'y peut Uer; sedscil quid dislent aera supi- 
nii (?). C'est pourquoi il ne fault espérer le repaislre de baga- 
telles. » 
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indépeUdancê. S'il ne les jagealt pas aisex forts pour 
anoabler l'Espagne par leur secours, Il les jugeait à boil 

droit capables de se défendre. Quant à Tinsinuation 
menaçante qu'une fois soumis, ils donneraient cent mille 
hommes à TEspagne, il savait que tout rapprochement des 
États STeo Philippe li était impossible et que le plus légi* 
Urne ressentiment ne les entraînerait pas Josqu'à ae perdre 
pour lai nuire. Enfin, s'il attendait leurs dépotés i tl 
ne les attendait pas, eomme Buiantal, « dans trois oU 
quatre jours (1) ; sr il connSiaMit trop ses aillés pour M 
pas prévoir que, l'éveil une fois donné et l'un d'eUt 
déclaré contre la paix, ils s'entendraient ensemble avant 
de s'entendre avec lui, et qu'il ne verrait les députés deS 
États qu'en même temps que eeut de l'Angleterre. 

C'était de eè c6té qu'il fallait maintenant agir) e'étalt à 
Elisabeth qil*il fallait porter ces paroles de paix , qu'elle 
pouvait repoolser comme les Etats , dont elle arait , de 
plus qu'eux, le droit de s'offenser. Henri IV ji!tn les youi» 
pour cette mission délicate, sur un de ses conseillers ^ 
Huraultde Maisse, qu'il avait trouvé, à son avènement^ 
ambassadeur de Henri III aoprés de la sérénissime répd«* 
Ulqae de Venise, qu'il avait mainteda à ce poste , et qui, 
pendant einq ans , avait mis au service de la cause lilorS 
incertaine du roi protestant, toutes les ressources d'un 
esprit délié uni à une loyauté rare, à un patriotisme întei^ 
Ugent (2). 

(1) Lettre de M. de Buzanval à M. de la Fontaine. ouf- 

(2) De Mais^c était déjh connu et estimé des Anglais par ses rap- 
ports avec eux en Iialie, et ?ur(oul parce que, selon l'eipressiob 
da temps, « il n'était pas Espagnol. » Le colonel Arlhus Sauvai 
Pavait indiqué au choix ds Henri lY» et £li8al>etb an fut satlS- 
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Il reçut à FontaiDebleaa , le 20 novembre ltt97« dee 
initraetions (1), qui tendaient aui mêmes conelusloiiiqiie 

les propositions de Buzanval , mais par un chemin bien 
diflérent. Non-spulement le souvenir des obligations de 
la France m atténue la vigueur, mais la considération 
due à la reine d'Angleterre en modère singulièrement le 
lingage. On ne songe pas à parler à Elisabeth aToa lâ 
même netteté qu'à la Hollande ; de Malsae a l&l-mdiÉe ttft 
tel senUnientde eette différenee, qu'il ne trouvera pas de 
meilleur moyen pour f^ire entendre à Elisabeth la éer* 
nière pensée du roi que de lui fdire part des propositions 
faites aux Etats, et l'idée que le roi lui fait, après tout^ 
« dire la mesme chose, n suffira pour offenser la reine* 

De Maisse devait d*abord remercier Elisabeth de son 
assistanoé en général , et particulièrement pour la reprise 
d'Amiens. A cette occasion même, il fallait dé^è eiouser 
le roi d'avoir laissé sortir, par la capitulation accordée 
aux Espagnols , les transfuges anglais, qu'Elisabeth eût 
voulu voir renvoyer en Aiij^lelerre. Le seciétaire de l'am- 
bassade anglaise, sir Ëdmund, remplissant par intérim los 
(bnetions d'ambassadeur, avait averti le roi que la reine 
allait rappeler ses troupes, conformément au traité. 
Henri IV désire les garder encore, et offre de les solder 
avec les vingt mille écus prêtés au duc de Bouillon et à de 

• 

faite. (Journal t 273). A son arrivée, il fut entouré de plusieurs 

gentilshommes o et me dirent que toute la Cour estoit satisfaite 
do me voir, et qu'ils savoicnt bien rombien j'aymais leur nation, 
et qu'en Italie j'avais faict tout ce que J'a?ais peu pour eux. » 
Journal, 237. 

(1) V Inslruclion donnée h M. Hurault de !\fais?e, conseiller du 
roy en ses conseils d'Etat et privés, s'en ailani «mlMMsadeur en 
Aogletene* JoUmtU, 1 à 2d. 
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«Sâocy, et qu'il n'avait pu encore rembourser. Si cette 
demande, si ce mode inusité de remboursement sont mal 
accueillis de la reine (1), Tambassadeur sacrifiera ces points 
secondaires, pour ne pas compromettre le véritable objet 
de la négociation (2). 

Il fallait également glisser sur le légitime déplaisir que 
le roi pouvait témoigner de l'intervention dËlisabetb 
dans les menées des protestants français. Alarmés du bruit 
de la paix , mal satisTaits des conditions oITertes par leur 
ancien chef dans les conférences déjà commencées -pour ^ 
ce traité politique et religieux qui reçut plus tard le nom 
d'Edit de Nantes, les prolestants ne cachaient pas à 
Henri IV leur désir de voir continuer la guerre et une 
certaine résolution d'empôcher qu'on y mît ûn (3). Us 
deYinaieoi aisément une disposition semblable dans l'es- 
prit d*£lisal»etb ; et celle-oi avait reçu , sans trop se mettre 
en peine de le cacber, un député envoyé par eux de Châ- 
téllerault, et un rècueil de leurs griefs contre la nouvelle 
politique de l'ancien roi de Navarre. 

De Maisse doit non-seulement ne pas attaquer ce sujet 
de plainte» mais en éviter rapproche. Si on le presse , il 

(1) «S'est souvpnt plainie queS&dicie Majesté n'envoie jamais 
devers elle que pour lui demander quelque chose. •» 

(2) ( Ne pasenlrer en dispute. » 

(3) 11 est souvent question, dans le Journal de l'ambassade 
de de Maisse, de celte opposilloo éoergiqne des proiestaols àla 
paii. M. de VilNroy lut écrivait de Saint-Germalo en-Uye» le 
2 décembre 1697 : <c 11 y a des huguenots qui oonlinuebt h 
brouiller» et ils ont tort, car ils n*ea ont point dVcasion, et 
il est à craindre que leurs menées, au lieu de relarder, avance- 
ront ce qu*ils font semblant de craindre, je veux dire h paix 
avec le roy d'Espagne, car vous sçavez que nostre niaislre no 
veuU Castro inauié à coups du l^u&luu. >yJournai, 62. 
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doit dire qve a il n'est prince qui doive trouver bon que 
ses sujets s'adressent en corps ni scparément aux estran- 
gers pour en tirer faveur et suppoi l, sous quelque prétexte 
que ce soit (1). » 11 pariera de In préparation des articles 
qui doivent mettre en repos les rétormés et rassurer leurs 
amis; et quant à leurs plaintes, il dira avec justice: a qui 
considérera en quelle confusion Sa Majesté a trouvé ce 
royaume, s'ébahira qu'il n'est arrivé pis. i» 

Evitant tout débat sur ce point* Tambassadeur devait 
établir avec insistance Timportance de l'union des deux 
couronnes, soit pour la guerre, soit pour la paix (2). Ici 
sont exposées , avec une admirable convenance , les négo^ 
dations commencées avec 1 Espagne avant et après la re- 
prise d'Amiens. Le roi y joue un rôle plein de noblesse et 
de scrupules. Il a d*abord « fait fort peu de compte de leurs 
poursuites et recherches. » Enfin, it n'a vu, dans les der- 
nières offres si avantageuses de l'Espagne, qu'une occasion 
de savoir où elle en voulait venir; il s'est a contenté d'a- 
voir appris leurs intentions. » 

Maintenant c'est à son alliée qu'il demande conseil. Il 
preaee Elisabeth de dire son avis. Le légat sait que l'accord 
de TEspagne et de la Franoe est^soumis à l'appréciation 
des alliés du roi (3). Si la reine commence par demander 
elle-même l'avis du roi sur ces propositions de paix, 

(1) Noos^ avons d^k entendu les ambassadeurs qui ont 
cénclu le traité du 26 mai, professer cette royale doctrine an 

nom de Henri IV contre rinlervenlion, autrefois rouherchée , 
de la reine d'Angleterre dans les affaires religieuses de la 
France. 

('2) Dont Sadicte Majesté est aujourd'hui poursuivie plus que 
jamais. » 

(3) « Est accroché et retardé du respect que Sa Majesté a 
toujours déclare vouloir rendre à ses alliés. ^ 

a 
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i'ambâssadeor dira, avec plus de discrétion quedeaineérité, 
c qae Sa Majesté n'a point encore d'opinion Tonnée et 
attend à ce faire qu*el]e ait sça la sienne; bien, luy pourir 
rait-i! dire que comme clirestien, Sa Majesté ne peut 
qu'elle ne désire le repos de la chrestienté et délivre ses 
sujets des calamités de la guerre qui sont grandes, mais* 
comme soldat eslevé et nourry dedans les travaui de la 
guerre, elle ne se lassera Jamais de la faire audiot rof 
d^Eftpagne pourreu qu'elle soit assistée et secondée somme 
elle doit l'estrei». 

Mais Tambassadeur n'est pas tenu au même détour 
pour faire entendre à la reine l'opinion de la France. Il 
devait exprimer avec la dernière vigueur la détresse et les 
vœux du paya (1) ; il devait faire arriver jusqu'aux oreillea 

(1) « Les trois parties du royaume désirent la paii et la de- 
mandent avec afféclion, tant pour délivrer la personne de Sadiole 

Majesté des périls ordinaires de la guerre auxquels elle s'expose 
trop librement, appréhendant les malheurs qui leur arriveroient 
s'il en advenoit faulto, que pour sortir des oppressions et sur- 
charges que leur apporte la guerre ; ealeindro aussy du tout les 
factions qui se nourrissent couvertement dedans le royaume et 
lestablir raathorité du roy et de la justice en m première Catoe* 
Choses que peu de peisonnes estiment pouvoir avoir lieu tant 
que ladtcle guerre durera; d'autant qu'elle se falct et soutient 
avec trop dHncommodité pour la pauvreté du peuple ^car il la • 
liait fiire de moyens extraordinaires, les moyens ordinaires n*y 
pouvant suffire; lesquels (moyens eitraordinairet) comme ils ne 
peuvent avoir lieu qu'au dommage d'aucuns, portent au front 
la marque d'une injustice qui, après en couvre et tolère plu- 
sieurs autres; lesquelles, multipliant, mettent et nourrissent la 
confusion en toutes sortes d'estals, laquelle pourroit accabler à 
la longue TËstat en soy et par soy-méme san^ la spéciale grâce 
de Dieu. » 
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d'Elisabelh, a travers l'indécision apparente et les ména- 
gements du roi, la voix pressante et presque impérieuse de 
la Dation. Après 4ivoir assuré que les réformés n'avaient 
mn à çraiodre, aprèi la ptlK, d'un roi c qai avait trop 
eaprouvé at sanly les miières que tratoe areo foy la gaem 
de religion, » après avoir insisté sur lea aeeldento dangCH 
reui: de la lùlte aveo l'Espagne, attestés par Amiens sur 
rinsuttisance des secours de la reine et de ses forces (1) , 
l'ambassadeur afiirmera de nouveau, non sans avoir affai- 
bli d'avance cette dernière déclaration, que le roi mieux 
saoauro éttai disposé à oontinuer la guerre contre eette 
puissance espagnole qui semblait poursuivre l'asservisse* 
pMuX du monde {%)• De Maisse doit éviter les longueurs et 
renvoi trop probable de députés anglais en France (5). 
' Qu'il excuse le roi de n'avoir pu faire comprendre Elisabeth 
dans la trêve de Bretagne et fasse espérer à la reine la sou- 
miasion prochaine de cette province (A) devenue un point 
d'appui do TEspagne contre i'Angletem. Qull n'onblie 

(1) Trop occupées <* en voyafes lointains» » souvenir du 4é-« 
part pour l'Amérique d'Esseï embarqué pour venir secourir Ca« 
lais. 

(3) Que Sa Majesté « ne s^en esloignera poini, comme celle 
qui n*a fonlte de raisons ni de volonté pour estre persuadée k 
suivre ce chemin pltitost que l'autre, tant elle désire alToiblir 
oesie puissance espagnole laquelle luy semble bien ne recher- 
cher la paix ou fairo démonstration de la rechercher quo pour 
prendre halaine ou desunir Leurs Majeslés et alliés cl mieux par- 
venir h son premier but qui est do lriomj>hor du reste du monde » 

(3) « Pour renverser ladirte négoliation sans s'obliger de 
donner plus de contentement et assistance à Sadicte Majesté en 
ses affaires. » 

(U) Ajoutant que Sa Majesté » espère s'en venger bientôt. » 
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pas «nfin les démarches habituelles des négoeiatoare fran^ 

çais auprès des conseillers de fa reine. 

Telle était cependant Tapparentc sincérité de l'alter- 
native offerte à l'Angleterre, dans celte instruclion du 20 
DOYembre; elle inclinait tour à tour a?ec une telle égalité 
vers la démonstration d*une paix inévitable et vers la 
eontinoation de la guerre & Taide de nouveaux secours 
d*Elisabeth, que Tambassadenr lui-même sentit le besoin 
d'être éclairci avant son départ sur la véritable intention 
du roi, et voulut savoir s'il allait après tout en Angleterre 
demander des troupes ei de l'argent comme ses devanciers 
ou annoncer la paix. 

Il supplia donc Henri IV, en prenant congé de lui» 
« de loi déclarer ouvertement son intention et ce qu*il 
estimait estre le plus pour le bien de son service ou de 
procurer la paix ou de continuer la guerre, non pour autre 
raison sinon pour pouvoir se conformer le plus qu'il 
pourroit, en traitant avec les Anglois, à ce qui serait de la 
volonté et inclination de Sa Majesté. Sur quoy le roy, 
après y avoir quelque temps pensé, dlct qWU eUoit ritolu 
à la paix et fti'tf la voulait (1) )». 

Ainsi instruit de la détermination de Henri IV et du réel 
objet de sa mission, de Maisse partit de Paris le 24 no- 
vembre, s'embarqua le 29 à Dieppe et arriva le 2 
décembre à Londres. Considérons un instant l'état de cette 
nation et de cette cour où les hasards de la politique 
conduisaient Tancien ambassadeur n Venise. 

(1) Joumai de famkoitade, etc.... 39. 



Digitized by Google 



CHAPITRE IV 



« 

De rADgleterre vm 1587. —Le oommerce anglais &,la fin duzYi* siècle. 
— Baya-Bas. — Bossie. — Alleniagne. — Poriug»!. — Orient. — 
Marine de guerre de !a reine. — La marine de eommerce coniribue à 
la défense da pays. — Elle abnse en mer de sa sopérioriié. — Mtifjâe 
commereiale de TAn^elerre. — Exdiision de l'étranger ; veulions 
ealcnlées. — Aetes de piraterie. — Expéditions pobliqneB et privées 
eoalre les colonies espagnoles. — Ardeur de la jeune noblesse à s'y 
enriehir. — Bevenus et chai^ de la veine. — Pro^érilé et bon ordre 
de ses finances. — L'Iriande considérée comme le fléau de l'Angteterce. 

L*lieoreiue nation qui a su concilier la liberté la plus 
étendue arec la prospérité la phis solide » le respect reli- 
gieux de la loi avec le gouvernement- presque immédiat 
de l'opinion publique , l'ordre le plus assuré avec le pro- 
grès le plus rapide , qui a étendu son empire sur qualre- 
Yingt-treize millions d'hommes (1), quia répandu chez les 
peuples les plus éclairés de l'ancien monde le goût de ses 
Institutions et la difficile imitation de sa liberté, et qui a 
Jeté dans le nouveau les fondements d*une république 

(1) C'est te chiflTre de M. Morean de Jonnès : Siatistiptê ie 
la Grande*BrHaffM€ide VJrlandêr, tome 11, page 96. Mais de 
1828 à 1.868 la population des possessions océaniques de TAd- 
gleterre. s^esl élevée de 63,000 personnes à 327,000. lS/i8 cl 
1849 ont ajouté 56,000 émigranish cediiiïie Si>e>ch ofilif R. 
U. lord John /{ussell in the Home of commons on colonial Po^ 
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dont elle a gardé le droit d'être flère (1). donnait, dès la 
Un du XVI* siècle, des marques glorieuses de son génie ^ 
et de sa future grandeur. Elle était encore éloignée d'en- 
tourer sans interruption la terre, selon l'image hardie d'un 
orateur américain , du roulement matinal de ses tam- 
bours, saluant successivement le lever du soleil sur toutes 
les contrées habitées (2), mais déjà elle portait partout le 
commerce et la guerre, et les colonies les plus lointaines 
dé TEspagnc redoutaient l'approche annuelle de ses vais- 
seaux. Elle ne se gouvernait pas encore elle-même avec 
une pleine conscience et une entière liberté; maist au 
milieu de ses tribunaui trop docile» et de ses parlements 
trop soumis, fubsistaieiit les éléments d4|à reconnai^bles 
de ce gouvernement parlementAfre que deux révolutions 
devaient affermir, qu'une longue pratique devait déve- 
lopper, et qui fait aujourd'hui i'honneur aussi bien que 
la sécurité du pays. Enfin, une femme de génie, en qui 
les passions de son sexe , accrues d un incomparable or- 
gaeil, ne pouvaient cej^ndant altérer ni la clarté do ju^ 
goment, ni le sens politique, ni le sentiment d'un grand 
devoir, ni le plus ferme courage, dirigeait d'une main in- 
telligente le cours naissant de ces prospérités , élevait l es* 

(1) Itappears to nio that in providing that wherevcr English- 
men went Ihey should enjoy English freedom and bave Euglish 
institutions, our ancesiors ucted juslly and wisely; (hey adupied 
a course, which enabled Ihose vho went oui to ibesc distant 
possessions to sow the seeds of communities of which England 
may always de prend, ofik, A. H- loré John Ruuell, 
elc**«9 p« 23» 

(%) Voici rimage presque intraduisible de Webster : » Her 
' mornittg drum-beat , foUowhig the sun and keeping company 
with the hoûrs, circles the earth daily with eae continons and 
unbroxen straia of martial airs. » 
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prit de la nation, l'habituait à rambilion el aux sacii- 
floes qa*eUe réclame, la maîtrisait sans l'avilir et sans la 
éétourner de sa destinée libérale, et loi donnait, par 
réelat de sa cour et par le goût des lettres , les signes 
extérieurs et les ornementa délicats de la civilisation mo« 
derne. 

L'entrée de Londres par la Tamise avait déjà ce carac- 
tère de grandeur auquel nos yeux se sont habitués, mais 
qal frappait alors les royageurs comme une imposante 
nouveauté. Burault de Haïsse, qui connaissait les ports 
do noMde l'Italie « à nne époque où la France , en proie 
aux guerres civiles, ne leur enlevait aucune part du com- 
merce de la Méditerranée , est saisi d'admiration devant 
ces deux lieues de vaisseaux qu'il lui faut traverser pour 
arriver à Londres. Cette admiration ne fut point diminuée 
par rhabitude de ce grand spectacle; un mois après son 
arrivée s 11 la témoignait plus vivement encore, et décla* 
ralt la Tamise « le plus beau port du monde (1). » 

« Les Ânglols naviguent de tous cdtés (2J, » écrlTait 

(t) « Cette rivière est fort large, écrivait-il le l** décembre, 
et des plus belles quVn puisse veoir.... c'est chose magniUque 
de Tooir la quantité de vaisseaux et de navires qui sont è l'ancre, 

lellemcnt que deux lieues devant vous no voyez autre chose que 
vaisseaux qui servent à la guerre aussi bien qu'à la marchan- 
dise. » Il écrivait le 2G déc'mbro, au in<jmcnt du départ du 
comte de Cumberlaiid avec seize vaisseaux de la reine : « Et de 
> vérité rien ne se peut veoir de plus beau que la grande quantité 
de vaisseaux de guerre et autres qui sont sur la Tamise qui est 
enfin le plus beau port du monde. » Journal dê l'am^Oiêédê » 
elc....,21t et2d4« 

(S) Adviê fur la eomHiut^n de V£Hat d^Angieierre el ae- 

eidmUi âuqfêêlt $Ue s$mble étire menacée Les 500 do Cul- 

bert, vol. 35. 
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du Vaif , 1 antit'i^ précédente, pendant l'ambassade du duc 
de Bouillon et de Sancy; mais le plus ancien et le plus 
voisin de leurs marchés était cette Belgique, qui, depuis 
raueée 133B, eik la foire de Bruges avait été instituée, 
avait trouvé la Taiion-^Or dans la laine d* Angleterre (1). 
Les vins de France venaient annuellement à Londres , ap- 
portés par des vaisseaux anglais à Texclusion de la marine 
des Provinces-Unies qui s'entremettait auparavant dans 
ce commerce (2). La flotte de Bordeaux « comme on l'ap> 
pelait, était ordinairement attendue vers la fin du mois de 
décembre. Le Danemarclc, toujours pauvre, vivait déjà des 
revenus qu*il tirait du Sund, et les vaisseaux anglais, «l» 
lant trafiquer en Russife, payaient une bonne partie de cet 
impôt frappé, à l'entrée de la Baltique , sur le commerce 
de toutes les nations. Mais le commerce anglais, lassé de 
ces exactions, les évita par un long détour, et gagna la 
Kussie par le nord, eu longeant les côtes de la Morr 

(1) Adeoutlana angUca verom fuerit Belgis vellut aureum 

cui inrlyliis ille fnîlilaris ordo Felleris Aurei suam originem et 
Burgundiae Duces mngnas opes debueriint. Cerie hocriostro lem- 
pore (ex ralionum labulis loquor) commcrfiuni inîer Anglos et 
Belgas XII rnilliones aiireorum in singulos annd'; superavH, et 
panni anglif i (ul plumbuni, stannura et caetera taream) Anlver- 
piam quolannis exporiaii, V millionibus aureorum8.ual8eâlimali. 
Camdcn, y^nna/e«, p. 83. 

(2) L'Angleterre avait autrefois des vignes, écrit du Yair, 
i( et en a*t-on arraché encore depuis quatre ans. » Jdvi$ «nr la 
eoniamien^ etc.... De Maisse a vu arriver la floile de Boc> 
deaux et parte de Texclusion des Hollandais et des étrangers en 
général par des vexations systématiques qui « sont cause, ajoute- 
t-il avec beaucoup do sens, qu*il se fait quantité de vaisseaux et 
infinis mariniers. » 
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wé^*» , du Finmarck et dft la Laponie (t). Ost on 1505 
que la Russie septentrionale fut ouverte aux Anglais par 
raodace heoreme de Robert Chancelor. Hugues Wil- 
Içughby et plusieura marebands anglais s*élaient assôclés 
pour cbereber un passage aux lades orientales par le 
nord de TEurope. Le chef de l'entreprise mourut de froid. 
Chancelor , qui l'avait remplace , aborda à l'embouchure 
de la Dwina, fut conduit à Moscou, et obtint de l'empe- 
reur Basile toutes les inimumiés capables d attirer dans 
ces paf^ges le ooromerce de TAngleterre. Au retour de 
Cbaocelor, la compagnie de lioscoviese forma , avec pri- 
Tilégede la reine Marie , et alla tous les ans échanger les 
laines anglaiseï^ contre le jonc, le lin et les fourrures de la 
Russie. En 1567, une ambassade moscovite vint resserrer 
avec Elisabeth les liens que respr.! d'entreprise indivi- 
duelle avait formés; et, en 1509, un traité définitif assura 
aux Anglais , à l'exclusion de toute autre nation , le droit 
d*importer et de vendre en Russie les produits étrangers , 
qui Jusqu'alors avaient dû se frayer par la Pologne une 
voie onéreuse et précaire (2). A la fin du xvi* siècle» 
la marine anglaise était presque exclusivement fournie de 
lin et de chanvre par la compagnie de Moscovie (3). Virs 
Tautre extrémité de l'Europe, eu Islande , les Anglais en~ 

(1) Dani enim paulo iniquiores erant An^lis quod jam non 
per frelum illud Danicuni sed per Nurwigiie, Finmarc hiae , 
Lappi», Biarmsque liilora io Russiam iiavigareat. Comden, 
p. 539. 

(2) Camden, page 125... Ut miUi pr^eler Angles ex illa 
socieUle in septeoirioriaii Russie parte negotiareotur, et illi 
soli per ampliasimani ejus imperîum meroes disiraberent. 

(S) i< Les lins et cbanvres vieaDeQt pour la plupart de Mos- 
covie, eo onl quelque peu dans le royaume. » Jour- 
nal, etc., p. 222. 
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vahissaient les pêcheries du Dancmarck, malgré les récla- 
mations des ambassadeurs et les stipulations des anciens 
traités (1)« 

L'Allemagne était pour le commeroe anglais un ehamp 
de bataille. Les Tilles banséatlques y résistaient énergl- 
ipiement k IMnfluenee anglaise, en représailles de leurs 

anciens privilèges dinninués progressivement et déjà 
presque abolis en Angletorro par la nouvelle politique 
d'exclusion que suivait alors le gouvernement et qu'en- 
eourageait Tinstinct national. £n 1597, à roccasion de la 
saisie de plusieurs navires prussiens et polonais, les villes 
taanséatiques résolurent de s'assembler & Lubeck , pour 
aviser aux meilleurs moyens de détrtitre le isommerce an- 
glais en Allemagne et en Pologne. Les négociations de 
Georges Carew et le relAchenient des vexations exercées 
dans les ports anglais contre les marchands de la Hanse 
suspendirent ces violentes mesures (2). Mais déjà les villes 
banséatlques avaient obtenu de l'empereur que TAUe^ 
magne fût fermée à la compagnie anglaise des awntu- 
Hm (3). 

Le sud de l'Europe avait été d'un accès plus facile au 
commerce anglais, qui n'ea fut éloigné que par la guerre. 

(1) Hoc anno (1597) Daniae rego venit xVrnoldus Whit- 
feldius, eic... piscalionem Norwagicam et Islandicam sb AngUs 
contra fœdera exerreri priBlendit. — Canidcn, p. G90. 

C2) Hine illi comiiia Urbium Hauseaticarum Lubecas indi- 
xeruQt, conjuraturi ad Aoglorum in G^rmania et Polonia 
coinmercia, qaibuseumque potetant rationibus, dista (banda. 
Qood ne fleret» Georgius Carew, etc. — Camden, p. 695. 

(8) Ut mercatofes e societate <|nam ▼ocarous Adventurm 
omni negotiatione in Germania interdicGrenlur, eo quod sais 
legibus et non iroperii in impefio mercaturam exercèrent* 
— Camden, page 695. 
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Eq 1576, les relations du Portugal et de l'Angleterre fu- 
rent resserrées par un traité de commerce qui ouvrait aux 
Anglais le Portugal, Madère et les Açores , et qui devait 
être ranouTalé tprèa trois années (i). Leioester et quel- 
ques marchands de Londres reçurent de la reine » eti 
1585^ le monopole du commerce dé)è Important de 
l'Afrique septentrionale (2). Le Levant n'avait long- 
temps été ouvert aux Anfjlais que sous la bannière de 
la France, qui y avait représenté et protégé les nations de 
rOocideot. Mais, en 1579, Elisabeth avait obtenu du sul- 
tan Amurat la liberté du commerce anglais (5). Aussitôt 
U compagnie de turquie s*était Formée; Gonstantinople, 
Angorè, Gbio, Aletandrie, l'Egypte, Chypre ftirettt bteotM 
enveloppées dans ses relations suivies et toujours crois- 
santes; la soio , le coton , les aromates arrivèrent directe- 
.ment en AnKielerre. L'ambitieuse activité des marchands 
anglais s'était bientôt lassée de Tégalilé ; dès 1598, TAti- 
glelerre aspirait à soustraire à la France le patronage des 
mafcbaiids étrangers (4). 

(1) Camden, p. t76. 

(2) Barbarica tnercaiorum socielas — Camden, p. 417. 

(3) Camden, p. 301. 

Une lettre fort iniérepsante, datée du Caire, le 22 mars 
1598, el écrite par M. Dicoquerel, consul de France à Consian- 
tinople, en donne la preuve : « Je suis retourné en co lieu 
pour delTcndre ce consulat contre les assauts de Tambassadeur 
d'Angleterre, résidant eo Constaniinople, et son consul qui est 
icy, lesquels par loules voyes iodirecies veulteut soustraire de 
la baonière de Sa Majesté les nations estrangères qui trafiquent 
par ce royaume sous la protectioo d*icelle| €i n*y a pat dix- 
hrii ans que In Anghis ne pouvaient négocier par cet empire 
guêioui la irèe^^istante bannière de France, J'ay jusqu'il 
cette henre lentersé leoiS desseins pour ce regard, à leur 
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Une flotte de jfuorrt; , relativement faible, pi otrp;eait ce 
grand commerce maritime , qui s'instruisait peu à peu , 
non-seulement à se défendre lui-même, mais à contribuer 
efficacement à la défense du pays (1). Ce fut, en 1588, un 
grand apeetacle et un digne présage de l'avenir de TAur 
gleterre que de voir se presser autour de la flotte de la 
reine , croisant dans le détroit à la poursuite de rinrin- 
cible Armada , une fouie de navires équipés par les nobles 
et par les marchands, et montés par l'elitc de la jeunesse 
anglaise (!2). Et dix anné<'s auparavant, les ennemis de 
VAogleterre, se préparant à l'envahir, avaient rendu indi- 
rectement bommage au patriotisme et è l'efficacité de sa 
marine marchande , en s'occopant acUvement de la faire 
noliser par des étrangers pour de lointains voyages (5). 

Cette marine avait eonsciènoe de sa fon% et y dierchait 

honte, el creveray ayant qu'il n'en advienne autrement... » 
Lettre autographe. Les 500 de Colbert, 35. 

(1) Les forces de mer de la reine, écrii de Maisse, consistent 
en 37 ou 38 vaisseaux qui lui appaciienneni^ mais si elle en a 
hesoin elle mellra cinq cents vaisseaux de guerre ensemble. — 
Les soldats sur les navires sont < paiés et traités fort bien. » 
L'artillerie est nombreuse. « Grande commodité de. basiir et 
construire des vaisseaux, et y en a grand nombre au port de 
Rochesler et sur la Tamise, très- beaux à voir et très-bien équi* 
pés. » Journal, 223. 

(2) Anglica juventosincreâibiliqoadamalacrilate... navigiis 
undique privatis impensfs conduciiSf se classi magno numéro 
adjunxii; et inter alios comités Oxonix, Northumberlandis, 
Cumberlandiae elc... C^mden, p. 529. 

(3) Visum est ul meicalores Iiali et Belgae plerasque haruni 
onerariorurnalio alque alio quœsiio colore in longinquas naviga- 
tiones cooducerent, duiuque haec peiogre abessenl, iUa regia 
classis majore classe opprimeretur... Camden, p. 295. 
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déjà l'impunité. Tout la portait à abuser de sa suprématie 
commençante. Elle ne redoutait plus l'Espagne, et la Hol- 
lande n'était pas encore à craindre. Entre la ruine de cet 
ancien oppresseur et réiévalioo de celte nouvelle rivale, 
elle Jouissait sans contrôle et sans scrupule de la domina* 
tion des mers. A cel emportement naturel de la Jeu- 
nesse et de la prospérité, se joignait un vif penchant k dé- 
courager la marine marchande des nations voisines , et à 
faire des navires anglais le plus sûir, sinon l'unique moyen 
de transport du commerce de l'Occident. 

La politique commerciale de l'Angleterre entrait alors 
dans la seconde des trois phases qu'elle devait naturelle- 
ment traverser. Dans la première» elle ayait attiré vers 
ses rivages par des Immunités de toutes sortes, dont les 
privilèges accordés aux villes hanséatiquos étaient encore 
l'importun ot précaire témoignage , le éommerceet Tin- 
dustrie de ses voisins. Arrivé, à la fin dii xvi' siècle, à 
pouvoir se suffire et à se sentir la force de s'accroître, le 
" commerce anglais devenant exclusif, éloigne l'étranger de 
ses ports par un système de vexations qui, au temps de 
Hurault de Haïsse, était en pleine vigueur et dont le cé- 
lèbre Acte de navigation ne sera que la sanction officielle 
et dotinilivc. Nous voyons enfin aujourd'hui ce commerce, 
confiant dans sa prépondérance , accepter la libre concur- 
rence dans ses ports et la réclamer sur tous les mar- 
chés du globe. 

A cette époque, non - seulement les ports et les 
marchés de l'Angleterre étaient devenus inhospitaliers 
pour le marchand étranger (1), mais ses eaux n'étaient 

(1) De Maîsse {Jawmal, 267 à 270) donne de nombreu- 
ses preuves de cette inhospitalité calculée, v Les villes mari- 
times, dit-il, qui avaient ici maison, maire, oonseillexs, beaux 
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plus sûres et ses meilleurs alliés n'y naviffuaipnt qu'avec 
péril. Le grand amiral trafiquait ouvertement de passe- 
ports que les marchands étrangers achetaient ^volonlieri, 
comme la seule garantie efficace pour leurs vaisseaux, 

exposés aux visites et aux saisies de ceux de la reine (1). 
La côte occidentale (h^ la France, les oaux du Portugal 
n'étaient pas à l'abri de ces violences. Los îles d'Oléron 
faisaient avec TËspagnc un commerce actif des vins de 
l'Andalousie , souvent interrompu par les croiseurs de 
FAngleterre. Des vaisseaux français étaient saisis sur les 
côtes de TAlgarve, conduits en Angleterre et vendus avec 
la cargaison (2). Les pêcheries de Terre-Neuve n'étaient 
guères plus sûres et le retour en France d'un vaisseau 
chargé de sa pèche n'était nullement certain (5). flnfin, 

privilèges, sont maintenant travaillées des Anglois.— Les an* 
glois prennent tout traOc... n'excluent pas les eiranj^ers, mais 
les travaillent perpétuellement et les dégoûtent. Les peuples 
s'en aguerrissent davanlapre et se dressent à la marine. >i — • 
L'étranger, qui a vendu ses dopréeseo Angleterre, ne peui em« 
porter d'argent» « ai fault par nécessité qu'il fasse son enpletle' 
dans le pays et rapporte d'autres marobandisesi etc.*.. » 
(t) € L*admiral qui trafflque des passe-ports flamands en a 10 

francs de chacun et son secr^aire cinq ou sii escns .et les 

vaisseans qui n'ont pas de ces passe-poris, soit aux ports d'An- 
gleterre, soit en mer, il les travaille et leur donne mil traverses.» 
Journal, 292. 

(2) On trouve un exemple détaillé de ces saisies arbitraires 
dans une lettre de Henri IV à Elisabeth, arconipagné d'une dé- 
pêche h l'ambassadeur français, Beauvoir do la Node. (Egerton, 
398 et Mss. Colbert, 16.) — La correspondance de Marie 
Stuart avec Elisabeth, publiée par M. de Labaûoff, abonde on 
réclamations analogues. 

(3} Trois lettres de Henri IV (loc. cit.) rédament la restitu- 
tisA du. 9Mk% XlMina de Poniaudeaiari saisi an retour de 
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UD rèf lement maritime, conclu entre le Fnince el TAn- 
gleterre et inséré par de Maisse dani le journal de ton 

ambassnde, nous apprend que les capteurs ne se faisaient 
pas touj(uirs scrupule de jeter l'équipage à la mer pour 
disposer plus aisément du navire (1). 

Si les aUiés de l'Angleterre a?aient à se plaindre de 
cette oppreision commerçante, ses adversaires avaient à 

. redouter son esprit d'entreprise et son peu de raspeet 
pour le droit des gens, si imparfaitement compris qu*il 
fût à cette époque. La protection déclarée des Pays-Bas 
en 1585 et la ligue conclue avec la France en 1596 n'a- 
vaient fait qu'accroître, en les légitimant, les expéditions 
annuelles des Anglais contre les colonies espagnoles. Le 
plupart des amiraux dont s^enorgueUlit alors rAngle« 
terre t'étaient fondés li cette école» et avaient fait la 
guerre aux propriétés et aux marchandises espagnoles 
avant de la faire à Philippe II. Le caractère officiel que 
prirent, dèsloSo, ces fructueuses entreprises n'en détourna 
pas les particuliers. Ils y participaient comme volontaires 
sur les vaisseaux de la reine, ou sur des vaisseaux équipée 
en commun et s^enriohissaient au service du pays. Lors- 

. que i^ake et le comte de Garlisle s^embarquèrent en 

Terre-Neuve, chargé de poisson sec et d*haile, et vendà en 
Ani^terre. La demièrè de ces lettres constate que depuis un 
an on poursuit inutilement celte restitution. 

(1) « Dayanlage si quelques-uns se trôOTaient si meschants 
d^user de cruauté, tin tuant, noyant ou vendant aucuns hommes 
à la mer, pourledict délirt, lesdits habitants des poris et havro* 
d'oîi seront partis los navires, seront tenus et obligés de pour- 
suivre, h leurs propres coûts et dospens, les criminels en justice 
et les faire exécuter à mort et s'ils ont des biens, les distribuer 
au loulageroeot des vefves et orphelins... » Journal, 103. — 
Du Vair avait d^l été frappé de la licence Impunie de la narine 
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1985 (i), pour les Indes occidentëles, deux mille trois 
eenls fotontaires allèrent avec enx célébrer à coups de 

canon, devant l île de Saint-Jacques près du Cap- Vert, 
l'anniversaire du couronnement d'Elisabeth. Saint-Jac- 
ques fut pillée; Saint-Dominique à moitié brûlée, se ra- 
cbeta pour vingt-cinq mille écus d'or,, après avoir nourri 
un mois entier ses vainqueurs. L*image du rot d*Espagne, 
s'élançant ^ cheval au-delà du globe subjugué, avec cette 
fière inscription : Non iuffieit orbû, fit partie du butin. 
LV-xpédition gagna le continent; Carthagène, fortifiée et 
barricadée, fut emportée d'assaut, occupée six semaines 
et rançonnée de qualre-vingt-dix mille écus. On revint 
par la Virginie, après avoir dévasté les côtes de la Floride; 
Tenlreprise rapporta environ soixante mille livres et deux 
cent quarante canons. Essex, Baleigh, Forbisher renou-* 
vêlèrent avec plus ou moins de bonheur ces expéditions 
lointaines. La capture des galions espagnols, faisant len- 
tement leur voyage annuel, obligés par l'imperfection de la 
navigation de relâcher fréquemment et de suivre toujours 
le méiue chemin, offrait moiaa de dangers et plus d'a- 
vantages que le pillage d*une colonie. Essex , en 1597, . 

anglaise : « Il ne se fait poinct quasi de justice des pirateries qui 
s'exercent, et sur amis et sur ennemis, et cela pour^ profflt 
qu^en retirent les plus grands. » JiMi êur la eatutUth 

ïion, etc.... 

(1) Camden, p. 413 et suivantes. — L*eipédili<m aborda en 

Virginie ei y embarqua des colons qui rapportèrent en Angle- 
terre la nicoliane. Kx illo sane tempore usu cœpit esse creber- 
rimo et magno prelio, dum quamplurinji grave olentem illius 
fumum, alii lascivientes, alii valeludini corisulenles, per tubu- 
lum testaceum inexplebili aviditate, passiin hauriunt et mox e 
naribus efûaot ; adeo ut tabernse tabaccanx non mious quttui 
cerviiiariie passtm per oppida habeantur. — 
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manqua do quelques heures sculemeut celte flotte qui 
apportait le trtbut de TAmérique au roi d'Espagne et 
dut rendre compte au conseil de son insuccès (1). Les 
associations privées faisaient plus de tort encore à l*£i- 
pagne que les armements de la reine. En 15^, Raleigh, 
enfermé à la tour de Londres, pour avoir mécontenté 
Elisabelh par une intrigue amoureuse, gagna pour sa part 
dans une expédition qu'il avait organisée et qu'il devait 
commander, quatre-vingt mille livres, qui adoucirent le 
ressentiment de la reine et rachetèrent sa liberté (2). La 
grande fortune de Francis Drake loi était venue de ses 
entreprises humblement commencées et sucessivement 
accrues. Ce fut avec raison que la reine l'annoblissant, 
mit dans ses armes un vaisseau avec cette belle devise : 
Sic parvis magna (3). Si Elisabeth dépouillait parfois ses 
serviteurs de leur part de butin, sa part légale dans ces 
entreprisei n'était pas toujours respectée. Au retour 
d'une eipédltion tiès-heureuse dont le bénéfice avoué 
B*élev8it à cent cinquante mille livres, Tenquête la plus 
avide, conduite par les gens de la reine, ne put arracher 

(1) La reine dit h de Maisse : a Que néantmoins si elle eut 
scoii qu'il y cul eu de sa faulte, elle lui auroit fait Iraacher la 
teste, mais qu'elle avoit Uràs-bien vériffîé qa'il n'y en avoil point 
eu. Journal, 290.. 

(2) Aikio, vol. ll-m. 

(3) Drake, devenu riche et voulant être noble» s^élait atlri- 
bué les armes de sir Bernard Drake, cpii sonfDeta rnsurpaleur. 
La reine donna aussitôt des armes à Drake el lui conserva celles 
de sir Bernard, tratoant au-dessous des siennes. — Francis 
Drake fit un noble usage de sa fortune. En 1587, il eiécuta à 
ses frais, après la prise d'une carraquo espagnole à la Terceira, 
un aqueduc de vingt milles de long, pour la cité de Plyaioutb 
qu'il représentait au Parlement. — Aïkin, II, 363. 

6 
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aax capitaines ni aux équipages TaTeu de leurs détour- 
nements. Les Onu serments ne leur coûtaient guères et 
« ils aimaient mieux, disaient-ils , hasarder leurs Ames, 

par des parjures, auprès de Dieu, qui est miséricordieux, 
que leurs biens , acquis avec danger , auprès d'hommes 
sans miséricorde (!).)> Tout se réunissait pour engager 
la Jaune noblesse dans ces expéditions mercantiles et 
guerrières ; Témulation du luxe, en Tain réprimé par des 
édita, la dissipation rapide de fortunés subitement ac- 
quises, et enfin, la prévoyance paternelle elle-même qui, 
stimulée par le droit d'atnessc, poussait les cadets de fa- 
mille à ces entreprises où l'espérance du gain était re- 
levée et ennoblie par l'attrait du péril et par les chances 
de. hi guerre (2). 

(1) Dictitarunt enim se malle periditari animas perjuriis 
apnd Deum misericordem quain fortunas periculis parlas apod 
homines imoiisericordes. Caiiidao,p. 600. -^Toutes aeseipé^ 
ditions n'empêchaient pas que la guerre ne fût pas encore dé- 
clarée entre PAngleterre et TEspaj^ue (non indiotumMlum) ai 
quelques marchands anglais en profitaient pour Tendre à l'Es- 
pagne des canons de fabrique supérieure et qui faranient Far- 
moment principal de la flotte espagnole (quibus ilU naves iip- 
primis armarunt). Un édit de la reine déckra ee commerce 
eniaché de haute trahison. — Camden (loc. cit.)- 

(2) Shakspeare, dans les gentilshommes de Vérone, parle de 
pères prudents qui : 

Pul forlU their sons lo seek prefennenl out 
Some lo discover islauds jar away..., 

Du Vair {AdvU sut la consiiiulion, etc»)»*.. après avoic dit 
que les marchands acquièrent les biens des gentilshommes rui- 
nés par le luxe, ajoute cette phrase.remarquahle : « Les pulnéi 
D*ont rien, de' sorte que beaucoup de cadets tfa bonne maison 
se mettent è la marchandise^ etaullres mestiers encore plus vils 
et honteux, jusqups-lè qu^dn en a veu des plus grandes maisons 
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LV)Fdre, encore bien imparHilt, des recettes et des dé- 
penses publiques, te contrôle perpétuel et minutieux du 

grand trésorier , les ordonnances de paiement signées 
uniquement par la reine, le petit nombre des employés, 
les traitements dos serviteurs de l'Etat exactement payés, 
Tabsence de toute dette excitent l'étonnemeut et l'admi- 
ration de Tambassadeur français, accoutumé aux désor- 
dres et à rindigence de Tadministration de son pays. « En 
' somme, dit-ii, il ne se parle point de dérober (1). » 

Les charges que la reine supporte l'étonnent encore 
davantage. Ces troupes en France et aux Pays-Bas, une 
garnison sur la frontière d*£GOsse ; une pension de qua- 
rante mille livres au roi Jacques (2) et d*autres pensions, 

ateodes batlelenrs, lesquels après la mort des ataés sont rere- 
Bos ank plus grandes dignités. » — r II. de Rémiiaat, énaoïé- 
nal qnslmes eompensatloas de TinsliUitlen aiistocratiqiie da 
dieUd^sIneisa, dit, dans ua antra espM^ qn'il n'ait pas tara da 
Inum le fréra d*a» lard daas une inaison de liaoqae. -* âewg 
ëi9 DiuthMÊmkê du 15 janvier iS56. 

(1) Journal, P> 382 et suîTantes. — Ce n'était pas qu'EMsa- 
betii fût h l'abri des dilapidations, mais sa vigilance les rendait 
difficiles et do peu do durée. En 1590, un employé inférieur des 
douanes lui avait déoGncé les malversations de ses supérieurs. 
Les intéressés l'éloignèrent du palais. Elle n'eut point de repos 
qu'elle n'eût retrouvé le dénonciateur, vérifié Taccusation et 
réparé le dommage. — Camden, p. 565. — Une autrefois, 
comme on se plaignait au Parlement de reflet rétroacU( d'ime 
lois de finances, le grand chancelier répoiidit par son ordre : 
« Mjlovâs, ai Toas aTies perdu votre bourse en chemin, regar- 
deriesrvôos de?aotToas ou derrière tous pour la retrouTert La 
leina a perdu sa bourse. » Aikio^ U-S74. 

% tt Quarante mil livres de pension au roi d^Eoosse, qu'elle 
nomme ainsi, mais que lui prétend estre peur las biens de sa 
grand'mère, morte en Angleterre. » Jowrnal, 220. 
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utilement payées à quelques-uns de ses courtisans ; sept 
à huit mille hommes eo Irlande» où TËspagae et la mi* 
«ère entretenaient une guerre incessante ; sa eour nour- 
rie et payée, sa flotte toi^ours armée, ses subsides aux 
alliés du continent étaient les marques extérieures de 
cette économie venant en aide à la prospérité. De Maisse 
en voit des signes plus honorables encore dans ces hôpi- 
taux et dans ces institutions de bienfaisance si nombreuses 
dans le royaume, que les mendiants y étaient rares (1), 
dans ces établissements d'instruction gratuite qui offraient 
à la jeunesse anglaise, riche ou pauvre» plus de facilité 
pour s'instruire qu'il n'en existait chez les peuples les 
plus éclairés du continent (2). Enfin, un symptéme alors 
important et très-remarqué de la prospérité des fi, 
nances royales était la pureté de la monnaie anglaise, al- 
térée par Henri VIII et par ses successeurs, ramenée à sa 
juste valeur par Elisabeth en 1560 ; résolution qui parut 
hardie et qui n'était que sage (3). Mais cette honnêteté 
ne put se soutenir jusqu'au bout d'un long règne. En 
1601, pour la première fois, les soldats envoyés en Ir- 

(1) « Tellement que malaisément y veoit-ou aucun mendiant. ^ 
Journal, 224. 

(2) « et n'y a jeunesse au monde, tant pauvre que riche, 

qui ait plos de moyens d'apprendre et d'être instruite qu'en An* 
glelerre. » Journal, 22/i. L'affirmation de de MaîMo tire un 
nouveau prix de son séjour antérieur en Italie. 

(8) « Sa monnoie est très-bonne estant tout d*aigent et ne se 
change, altère, ny descrie Jamais. » (/owmal, 883.)Gamden dit 
de la restauration delà monnaie en 1660 : Magnum sane hoc et 
meiiiorandum , quod nec Edwardus sextus potuit, nec Maria 
ausa, postquam Henrieus VIII pecuniam primes regum Anglias 
sttbttraverat. P. 51. 
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lande reçurent du trésor épuisé d'Elisabeth, de Targent 
mêlé de cttlrre (i). Llriande était en effet la compensa- 
tion de celte prospérité et jetait de l'ombre sur ce beau 
règne. Fanatique et surtout sauvage, cette population 
misérable avait encore assez de force pour repousser la 
religion, Tautorité et la civilisation de ses conquérants. 
Il n'y eut, sous Elisabeth, entre les deux races hostiles, 
que des trèTee, toqjours abrégées par rinqulète humeur 
des chefe Irlandais par la violence populaire ou par Tin- 
tervention de l'Espagne. Intervention peu efficace d'ail-> 
leurs, à cause de cette incroyable pauvreté du pays, qui 
réduisait les Espagnols à venir en petit nombre et à trans- 
porter avec eux leurs vivres (2) ; à cause aussi de cette 
aveugle férocité des habitants, qui rendait peu sûre la vie 
de leurs défenseurs (3). Cependant Tlrlande lassait l'An- 
gleterre, et il paraissait aussi impossible de la soumettre 
qu*ll était impossible de 1 Abandonner. Elisabeth voyait 
avec une irritation profonde ses meilleures troupes s'user 
et son argent disparaître dans cette guerre interminable 
et sauvage (4), dont la conduite était pour ses généraux 
un commencement de disgrAce et qui devait être un Jour 
pour le plus cher de ses favoris, le chemin de la trahison 
et de réchalliud.On partageait ce sentiment autour d'elle, 

(1) Aikia, lit &87. Swifl, dans les £eflr«f dtilhitfkr, rap 
pçUe eeite falsification. 

(2) Journal, 221. 

(3) <( Les Espagnols y meutent et quelquefois ces sauçages 
les tuent. » Joumatt 27S. 

(/i; De Mûisse évalue, en plusieurs passages, a 500 mille écus 
les frais annuels de la guerre d'Irlande. — Roberl Naunion 
écrivait : « Irelond cost lier moro vexation than any IhiQgeîse. 
The expense of it pinched her. » Aikin, 11, 107. 
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et de Maisse exprime énergiquement Topinion générale 
en disant que les Anglais et la reioe youdraient TOir Tlr- 
lande au fond de la mer (1). 

(1) « Les Anglois et la reine même désireroleot que l'Irlande 
iiuk abismée en mer.... n JowMlt 374. 
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Puissance apparente do Partenient anglais , en réalilé asservi par 
Elisabeth. — - Ses réclamatioDS inulilet en 1593 — l es monopotes. — 
Discourt du tptakgr a la seasion de 1597. — Le Parlement animé d'in- 
clinations libénles. — Lettre de Maurice James, — Téritableft mtiMt 
dt l'impaisMoce du FiurUmeot Mua ËUaabeUi. 

Le règne d'ËUsabeth ne devait être nir tous les pointp 
gue renfanteroent de la grandeur anglaise, et de même 
qnll était réservé à Crdmwell d*en finir avec Tlrlande, il 
était réservé an siècle suivant de développer, par l'usage 
et par un abus passager, les libertés publiques qui exis- 
taient en germe dans les institutions de l'Angleterre. Ces 
éléments même d'une liberté régulière suffisaient pour 
étonner l'étranger, habitué sur le continentaux excès po- 
pulaires ou k Texercice déréglé du pouvoir royal. De 
Haïsse, qui arriva en Angleterre pendant la session de 
1597, est vivement frappé des dehors solennels du parle- 
ment assemblé , du ci reinonial minutieux et imposant 
observé pour l'ouverluro et pour la clôture de ses déli- 
bérations , du costume de la reine et des barons, de ces 
sacs de laine syniboliques (1) et surtout de ce vote, régu- 

(1) El au milieu il y a qaalre grandes paillasses pleines de 
laine et convertes de rouge, sur lesquelles on s'assit et sont fort 
hautes et fort remplies; ils disent que oela signifie Vahwdaneé 
it2lngleterr$ à cause de la laine. » Jonmal, 247. « Il y a une 
chese Tdmarquable 11 ces Etais, ajoute de Majsse (p. 368), que 
quand on vient k rapporter h la reine ce qui y a été arrêté, le 
secrétaire qui répond au noni de la reine» fait les réponses en 
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lier des subsides qui lui semble, non sans raison, le plus 
précieux des privilèges. Ces apparences lui font illusion 
sur l'influence réelle du parlement, et il l'exagère dans 
cette conclusion que le présent ne Justifiait pas , mais 
qu*un heureux afenir devait confirmer : Là, il se traite 
des grandes alfoires du royaume , de la paix et de la 
guerre, des lois, des nécessités et règlements généraux. » 

Mais cette définition était alors bien éloignée de la vé- 
rité et ce n'est pas sans émotion que Ton considère l'hum- 
ble attitude gardée devant Elisabeth et devant les moins . 
autorisés de ses serviteurs par cette assemblée , aujour- 
d'hui la plus puissante et la plus respectée qui soit au 
monde. Sans rechercher les preuves nombreuses de cette 
docilité, nous entendons, à Touverture de la session de 
1571, le lord-chancelier déclarer expressément au parle- 
ment : « que la reine lui enjoignait de ne se mêler d'au- 
cune affaire d Etat (1). » Mais, comme ce despotisme de 
la couronne n'alla jamais jusqu'à enlever en principe aux 
députés le droit d'initiative individuelle , un puritain , 
Stricland, proposa aux communes d'abolir le signe de la 
croix dans la cérémonie du baptême. Il fut mandé au 
conseil et reçut de la reine l'ordre de ne plus paraître à la 
chambre. Et la ch;imbrc avait un si vif sentiment de son 
impuissance que rOrateur lui conseilla, de lui-même, 
d'interrompre une discussion commencée sur cet abus de 

frfliiçois, et si la reine le Irouve bon, il fait onlendre h la com- 
pagnie sa volonlé, di«anl tout haut : La royne le veult aiimy. » 
S'il y a quelque chose qui ne lui plait, il dii : La royne y advi" 
iera. » 

(1) « That the queen eojoined them net to meddle wiih 
any matlerof slate.'» Hume (éd. de 1767), vol. ¥-179, d'après 
d'Ewes. 
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pouvoir, parce qu'il voyait les membres du conseil de la 
reioe se parier à l'oreille et donner dea marques d'impa- 
tience. Tant de Boamisslon ne put empêcher que le dis- 
cours, prononcé par le lord-chanceller à la clôture de la 
session, ne contint quelques reproches mêlés d'inquié- 
tants conseils. 

£n 1595, la chambre des Communes demanda humble- 
ment à la reine la liberté de la parole dans les discussions, 
la liberté personnelle des députés garantie contre les 
arrestations, et on libre accès auprès de sa personne. 
Elisabeth fit répondre qu^on avait la liberté de dire oui ou 
non sur les sujets soumis h la chambre ; que les députés 
étaient libres mais ne devaient pas cependant s'imaginer 
qu'il leur fût permis de manquer impunément à leur 
devoir; enfin, qu'elle les recevrait toutes les fois que 
les affaires d'Etat lui en laisseraient le loisir. Dans cette 
même session, Wentworth fut emprisonné pour avoir 
présenté un biU sur la question toujours délicate de la 
succèssion à la couronne. Un éminent Jurisconsulte , 
Maurice Jf mes, fut arrêté par ordre de la reine et privé du 
droit d'exorcer sa profession, pour avoir présenté un biil 
sur les abus de la justice ecclésiastique (1). 

Ce parlement même de 1597, que de Maisse vit siéger, 
lit, comme la plupart de ceux qui Tavaient précédé, un 
inutile effort contre l'odieux abus de ces monopoles que la 
reine accordait à quelques courtisans au détriment du 
pays. Les denrées les plus nécessaires à la vie, les ma- 
tières premières de l'industrie, vendues avec privilège 
par quelques marchands à rexclusion de tous les autres, 
atteignaient des prix et subissaient des variations qui - 
ruinaient des villes entières, sans profit pour le trésor 

(1) AikiD, 11^1. 
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public. Le Parlement, réduit au silence, s'entendit décla- 
rer à sa dissolution : « que la reine espérait que ses sujets 
locaux et dévoués ne lui enlèveraient point, au sujet de ces 
monopoles, sa prérogative qui était la plas belle fleur de son 
Jardin et la pins brillante perle de sa couronne ; quMls aime* 
raient certainement mieux laisser ces matières i sa disposi- 
tion* » Enfin, ce n'était pas seulement devant le pouvoir 
royal que la chambre des communes devait s'incliner sans 
résistance. Elle se plaignit, pendant cette session même, que 
la cbambrc des Lords reçût ses députés le chapeau sur la 
tête* qu'elle lui renvoyât les amendements faits à ses lois 
dans une forme peu . convenable (1), et ces réclamations 
n'aboutirent qu'à faire passer en droit ce manque d'égards. 
Le cboix de TOratear, imposé par la couronne, n'était pas 
fait pour relever la dignité de la chambre et le discours 
d'ouverture où il Ta voua lui-môme en est Tinstructif et 
curieux témoignage (2). 

«c Mar situation, dit-il, ne répond en rien à cette dignité 
dont Je suis revêtu. Car mon père m*a laissé en mourant, 
simple cadet de famille, avec la mince part qui m'était due^ 
Devenu un homme et adonné quelque peu à la pratique 
des lois, je pris une femme qui me donna beaucoup d'en- 
fants; notre entretien ne diminua pas peu mon patrimoine 
et nous ne vécûmes au jour le jour que de mon travail 

(1) lis élaient écrits sur parcbemin au lieu de Voiro sur pa- 
pier; les lords répoudironl qu'il imporlail peu que ce fût 
M whether parchment or paper, white» black or brovo. n 
Hume, d'après d'Ewes. V-399. 

(2) Cette harangue, si caractéristique, qui ouvrit la session 
de iW7, et qai nous donne une Idée^ si vive et si Vraie de la- 
la ehambre dsa£onimOoes sons Elisabeth^ mérite d*étre repro- 
duite môme après Hume» d'après d*£we8. Elle fut prononcée 
par le jurisconsulte Yelverton. 
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Journalier. Ce ne peut être non plus ma personne, ni mes 
dons naturels qui justifient le choix dont on m'honore. 
L'homme qui occupe celte place doitétre grand, bien foit, 
d'une taille avantageuse et disert. Il doit avoir la voix 

forte, une démarche imposante, un naturel fier, une 
bourse toujours lourde et bien garnie. Tout au contraire > 
ma taille est petite ; je ne suis point doué du don de la 
parole; j'ai la voix faible, la démarche d'un homme de 
loi et d'un homme du commun; je suis d'un naturel doux 
et même timide, ma bourse est mince, légère et n'a Jamais 
encore été pleine.... Si Démosthènes avec sa science et son 
éloquence incomparables, ne parlait qu'en tremblant de- 
vant Phocion, combien dois-je trembler davant«ige, igno- 
rant et inhabile que je suis à Taccomplissement de cette 
grande tâche, en parlant devant tant de Phocions, réunis 
dans cette enceinte ? et bien plus encore , devant Tinex* 
primable majesté et la personne sacrée de notre chère et 
redoutée souveraine, dont la vue fait pâlir et plier les 
têtes les plus fières, dont le nom suffit pour abattre le 
plus orgueilleux courage. Conbicn, en effet, la puissance 
et le nom du prince abaissent aisément les cœurs les plus 
superbes les plus grands de leurs sujets 1 » C'est ainsi 
qa'on haranguait les devanciers de. Chatam et de Fox. 

Mai» e'étàient, après tout, leurs devanciers, et ils lals^ 
sèrent plus d'une fois entrevoir qu'ils ne cédaient à la 
nécessité des temps el au courant de l'opinion , qu'en 
gardant le désir et l'espérance d'intervenir efficacement 
dans les afTaires de l'État. Non-seulement l'idée de la légi- 
time autorité du Parlement et le goût des libertés pu- 
bliques dominaient d'excellents esprits et se faisaient Jour 
dans de courageuses paroles, mais le principe même de 
l'égalité devant la loi s^était glissé dans la chambre des 
Communes et y trouvait prématurément des défenseurs. 
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^ Dans l'important discoora prononcé par Elisabetk à la 
session de i586, on l'entend reprocher auijurisconsaltes 
da Parlement d'avoir soutenu que Marie Staart de?ait être 

jugée selon la loi commune, dans le comté de Stafford et 
par le jury. « Belle manière de procéder contre une per- 
sonne royale ! » ajouta la reine (1). Si ie parlement dût 
longtemps reconnaître son impuissance contro les mono- 
poles (2), n*est-ce pas un signe de ses dispositions réfor- 
matrices que cette persévérante attaque, renourelée à 
chaque session et chaque fols réprimée par des arrestations 
arbitraires? Dans la isession de 1001, le ^27 octobre, Law- 
rence Hyde s'éleva avec la plus libre éloquence contre ces 
hommes enrichis de la misère publique (3), contre les 
droits exorbitants de recherche et de saisie, attribués par 
les lettres-patentes de la reine aux détenteurs de ces 
monopoles, et qui en rendaient le maintien aussi funeste 

(1) « At vos }ariflconsolti in jorit apicibus ezcatîendis et for* 

mulis consectandis, potius quam ipsis legibus ioterpretandis 
adeo curiosuli estis ut ex formula vestra illa in quîEsiionem inlra 
Staiïurdiensem comilalum fueril vocanda et ad tribunal manu 
sublata, XII virorum judicio <iâ facto sistenda. Bella saoe (or- 
inula judicii in principem ! » — Camden, 667. 

(2) Les plaintes du Parlement furent si vives en 1601, que 
la reine réprima d'elle-même les plus criants de ces abus : 
i< Cum grafissime querimoni» in inferiori consessa de mono- 
polis insUtufa essont, r^gina, ut prœverisrH, promnlgato ediclo, 
diplomata illa parUm irrita deelaravii, partim legibus examl- 
nanda reliqnit. » Elle remercia la députation de la chambre des 
Communes qui vint lui rendre grâces de cet édii, de lui avoir 
dénoncé : u ^us roodi harpyas et hirudines. » Camden, p. 821. 

(3) Il les appela : n Blood -Suckers. » Il avait proposé un hill 
intitulé : « An act for the explanation of eoromon law in certain 
eases of letters patent, i» 
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aux lois et aux libertés de l'Angleterre qu'a sa prospérité 
intérieure. Lorsqu^on fit rénumératioo des nombreuses 
deorées, livrées aux monopoles, une voix hardie s^écrla 
ironiquement : n Est-oe que le pain n'est pas sur ta liste? » 
Enfin, dans cette session même, cette théorie despotique, 
longtemps acceptée en France (1), qui attribuait à la cou- 
ronne la propriété légale et absolue du pays et qui trans- 
formait la propriété privée en une sorte d'usufruit soumis 
aux règlements et mCme à la revendication du prince, ne 
fut soutenue devant la chambre des Communes, par le 
Jurisconsulte Heyle, qu*au milieu de rires et d'inter- 
ruptions ironiques qui npus montrent combien TAngteterre 
était déjà, sur ce point, plus près de la vérité que la 
plupart des nations du continent. 

Mais le témoignage le plus éloquent, le plus élevé et le 
plus honorable pour l'Angleterre qu'on ait recueilli sur 
l'état de quelques esprits distingués qui , dans ces assem- 
blées parlementaires de la fin daxvi* siècle, devançaient 
d'environ (rente années Tesprit public de leur pays et d'en- 
viron deux siècles Tesprit public de l'Europe , est une 
lettre de ce Maurice James , qui , arrêté au Parlement de 
1595 pour avoir présenté un bill contre les abus de la 
juridiction ecclésiastique , écrivait de sa prison à lord 
Burgbley : « Je ne puis éviter de déplaire à Sa Majesté 
et de mettre en péril ma liberté... On peut présenter des 
bills è la chambre sur la taxe du pain r sur les pêcheries , 
sur les formes de la procédure et sur d'autres matières du 

(1) « Yoas devez élro persuadé qae les rois ont natorelle- 
ment la disposition pleine et libre de tons les biens qui sont 
possédés aussi bien par les gens d'égliso que par les séculiers , 
pour en user en tout temps, comme les sages économes, c'esl-à- 
dire suivant le besoiu général de leur Etat. »> — Méawires de 
louiê XIF. 
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mèouf ardre'» et la chambre les peut admettre sans qu'on 
s*expo8e à enft«indre le royal commandement de Sa Ma- 
jesté. Mais les grands sujets de la loi générale cl de la 
Justice publique ne peuvent être approchés sans qu'on of- 
fense la reine. Bien, niilord, qu'il en soit ainsi Pen- 

sez-y cependant , de peur que , comme autrefois , nous 
' adressions à Dieu cette prière : a Seigneur miséricordieux,' 
délfne-nons de la tyrannie de rév6<iue de Rome, » nous 
ne soyons désormais réduits à dire : « Seigneur miséricor- 
dieux, délivre-nous de la tyrannie du clergé d'Angle- 
terre... » Tant que durera celte vie, qui » je l'espère , ne 
peut être longue , après tant de froissements et de se- 
cousses (1), je ne rougirai jamais de con abattre , par des 
moyens honnêtes et légaux , pour l'affranchissement des 
consciences, pour la justice publique et pour la liberté de 
mon pays, i» 

Il faut donc chercher ailleurs que dans la force nnalé- 
rieile ou dans le prestige de la couronne la cause qui ré- 
duisait à l'impuissance de si libres esprits et de si fermes 
courages. Le bon seus toujours éveillé d'Elisabeth était Te 
meilleur rempart contre Tambition légitime de son Par- 
lement ; elle le désarmait par la grandeur et par la popu- 
larité de sa politique générale , et surtout par la discrète 
habileté avec laquelle elle profitait de ces leçons, repous- 
sées en apparence avec tant de hauteur. Ces reniontriinces, 
qu'elle semblait ne pas écouter, ou qu'elle n'écoulait que 
j^ur les punir, laissaient une utile impression dans son 
esprit et n'étaient certainement pas sans influence sur sa 
conduite (2). Si d!aîlleur8 il fallait que le Parlement se 

(1) Il mourut trois ans plus tard, en 1596, à 48 ans. ^ 
Aikio^ II, m. 

• (2) Nous voyons indireclemeol l'effet produit sur elle par la 
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contentât de cette intervertion indirecte et contestée sur les 

grandes affaires du royaume, il exerçait, par une compen- 
sation inévitable, une continuelle et minutieuse influence 
sur les petites. Ces détails , en apparence misérables , sur 
lesquels on détournait yolontiers son activité , releyèrent 
par cela même de son pouvoir, grâce à Theureuse Auto- 
rité que les précédents eurent toqjours en Angleterre. De 
là ces ressources Inattendues que le parlement put tirer, 
au jour de sa lutte ouverte contre le pouvoir royal, de 
cette compétence reconnue sur les sujets que lui abandon- 
nait £lisabetii et où viendront échouer les efforts de ses 
indignes successeurs. Leur défaite devait jeter une pleine 
lumière sur la véritable cause qui fortifiait Elisabeth contre 
lé mouvement naturel du parlement vers Tindépendauce 
et vers Tautorité. C'était le péril permanent du pays , 
c'était la patriotique préoccupation des intelligences , 
l'instinct des populations qui se serraient autour de la 
reine contre Âome et contre Tétranger (1). Le Parlement 

session de 1597» dans ce passage de son dernier entretien avec 
de Msisse... « Qu'elle avoit affaire h de grandes et diverses ha- 
meurs, et à des peuples, lesquels si bien faisoient grande dé- 
monstration de Taimer , que néanimoins étoient légers et 
iiiconsiants, et qu'elle devoit craindre toute chose ; qu'ils $$ 
plaignaimi me$m$ en en dirnien Estait que tous les trésors 
d'Angleterre et les siens particuliers sortoient le royaulme et 
olloient en France et en Flandre; que l'on envoioit les Anglois 
mourir hors du païs, au lieu qu'ils dévoient demeurer pour la 
deffence du païs, et qu'il en estoit mort depuis trois ou quatre 
ans plus de vingt mille... ajournai, 411. — Nous avons vu 
plus haut comment, après un mainUeu obstiné des monopoles , 
elie devança sur les plus décriés de ces abus le vole du Parle- 
ment. 

(i) Cest avec une perspicacité remarquable que du Yair écrî* 
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ne s'avançait parfois contre Elisabeth que pour reculer 
aussitôt , sachant avec raison qu il ne serait suivi que par 
quelques puritains et quelques philosoplies. Lorsqu'il fera 
un pas eoDtre Ciiarles 1*% toute la Dation sera derrière loi» 
et sa persistance lui viendra de sa force. C'est moins eu 
voûtant accroître le pouvoir d'Elisabeth qu'en préten- 
dant le garder que les Stuarts rendront leur chute inévi- 
table. 

vait : « lud Parlement a en aotiennemenl beaucoup d'autborité 
en ce rojanme-lk, mais aujourd'hui il Umniê partout oA ta 
reine le veutt^ parce que les prélats dépendent d'elle, les bsrons 
sont en petit nombre qui ne lui oteroient déplaire et te pemple 
a eenii tant de éouteur et de çommodité de ean règne qu*tl 
eontent à tout ee quUUê détire* » — Adiiie ««r7a eonfllliH 
Êton, etc.... 
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Étillrdjii^cui de l'Angleterre. — lodifféreoce sur les questions do doc- 
trine. — Aposlattes fréquentes et accepJées par ropinion, — Ccril et 
l^^lîsabetb. — Fendiant d'Élisabeth pour ce que l'Église anglicane a 
gardé deTÉgUse romaine. — Son aversion pour le mariage des prêtres. 

— EU* ne aouffrë pas la liberté de la chaire.— Whiigift et les Puritains. 
La léonlafisaliMidca biens est irrévocable. — Faiblesse des catholique!», 
malgré kiir latent et -leur audace. — William-Allen. - Lc ma l iage 
d'Elisabeth avec le duc d'Anjou redouté de la nation. — Le livre de 

. VAHmê. — Supplice du puritain ^ubb et de plusieurs catholiques. — 
Force naissante de l'opinion publique. — Faiblesses du parti puritain. 

— Tentative et mort de EbcketI— les incrédules croient à la sorcellerie. 

Ce désir d'indcpondance politique et religieuse, n'agi- 
tant qu'une faible minorité de la nation, pouvait irriter 
Torgueil d'£lisabeth, mais n'était pas de natureà inqiiiétef 
sa prévoyance. L'état religieux de l'Angleterre était sur- 
tout bien éloigné de ce qu*il allait devenir soua la double 
influence des événements et des passions. Non-seulement 
le plus habile politique n*eût pu imaginer alors que les 
puritains dussent un jour vaincre et condamner le souve- 
rain, soumettre Tlrlande et j^ouverner l'Angleterre , mais 
Ji n'était pas même permis d'alTiriner que le protestantisme 
fût vraiment et à jamais la religion nationale, le signe et 
la garantie de Hudépendance extérieure et des libertéa 
publiquee du peuple anglais. Cette solidarité entre le 
culte et les institutloos de TAngleterre, qui sera plus tard 
afTermie par les plus violentes épreuves et qui abrégera la 
restauration des Stuarts, n'existait pas encore et devait 
sortir de renchainement des circonstances. La date encore 

7 
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récente de la réformation anglaise, les limites dans les- 
quelles la royauté l'avait eUe-même entreprise et conte- 
nue, les nombreuses traces qu'elle avait gardées de TE- 
glise romaine , les brusques oscillations qu'elle subit après 

Henri VIII, et les apostasies successives, exigées par le 
souverain et accordées par la nation, n'avaient point laissé 
aux esprits le temps de se pénétrer et de s'éprendre pro- 
fondément des différed^ qui séparaient le Protestantisme 
anglican de r£giise romaine (1). C'est sur ces diATérenees 
que rinitiatire du souverain reste toute-puissante , Jus- 
qu'au jour où les événements aiiront identifié le protes- 
tantisme avec l'indépendance et les libertés du pays. Jus- 
que-là , les partis extrêmes , catholique et puritain , 
demeurent isolés au milieu de TindifTérente docilité de la 
nation. De là aussi une facilité commode , pour les poli- 
tiques de ce siècle, de passer, sans trop de scandale, d'une 
religion à l'autre, et de ne point laisser leur croyance faire 
obstacle i leur fortune. Avant de redevenir, sous Elisa- 
beth , le plus Terme appui de TEglise anglicane, William 
Cecil avait défendu , jeune encore , la suprématie de 
Henri YIII; mais, dans l'intervalle, il s'était montré, 
sous la reine Marie, catholique irréprochable, avait gardé 
et entretenu chei lui son confesseur, et avait enfin mérité 

(1) M. Macaulay C Revue d* Edimbourg, article sur l'ouvrage 
du docteur Mares : Mmnoin of Ihê life and adminitiration of 
th» righi hanourable fFiUiam Ceeii lord BurghUy, etc..) 
reproduit en y adhérant formellement ropinlon de Bentivoglto, 
qui évaluait les zélés catholiques en Angleterre, k un trentième 
de la nation, et les hommes indifférents sur la sujets de la sépa» 
ratkm de l'Eglise anglicane et de TEglise lomaine, aux quatre 
cinquièmes de la nation. — Le respect avec lequel Shainpeare 
parle souvent de la vie monastique et du célibat, est un symp- 
tôme déjà remarque de cette disposition générale des esprits. 
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d*ètre choisi pour aller chercher à Bruxelles el conduire à 
Londres le cardinal Pôle, légat du pape. Parmi les hommes 

d'Etat contemporains de lord Burghley, il en était bien 
peu qui eussent conservé le droit de lui reprocher ces va- 
riations religieuses ; elles ne l'empêchaient même point 
d'être, à cette époque» i'espoir des protestants sincères, le 
coDfldent et le serviteur d'Ëlisabelh persécutée , et plus 
^rd reconnaissante. Elle aussi , elle avait cédé à la néces- 
sité f entendu la messe , subi la confession , professé le ca- 
tholicisme (1), et elle avait rapporté de ces épreuves la 
môme indifférence que son ministre sur les débals reli- 
jSieux de son siècle (2). 

Ses penchants naturels et Tinstinct prévoyant de sa 
politique la portait plutôt à- favoriser dans à'£glise angli- 
cane ce qui restait du génie catholique qu'à y développer 
ce qu'elle contenait d'éléments nouveaux. Elle aimait la 
pompe dans le culte et la docilité dans la doctrine, et la 
royauté remplaçant le Saint-Siège lui semblait, à vrai dire, 
la raison d être et le dernier mot de la réforme. Le véri- 
table esprit du protestantisme , ses libres tendances, par 
moment manifestées, lui inspiraient plus d'éloignementet 
plus de colère encore que les dogmes et les ànathèmes de 
l'Eglise romaine. Elle redoutait les catholiquee» mais elle 

(1) Com tamen iUa, ut navigium, iogruenle tempestate» sese 
moderansad roman» teligloDis normam, sacra audiret el saspins 
confiteretarfimo, cardinale Polo asperias înterpellaDte^se roaaa- 
nam cathoUcam prs terrore mortis proflierotur. — Camden. — 
Apparatus. ^ P. iiv. 

(2J « Elle me dict que s'il y avoit deux princes en la chrestienlé 
qui eussent bonne volonté et du courage, qu'il seroit fort aysé 
d'accorder les différences de la religion, qu'il n'y avoit qu'un 
Jesus-Ghrist et une foy» que tout le reste dont ou disputoit o'é- 
toit que bagatelles — Journal, 283. 
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hattMlt les puritaini. Il est enfin permis de dire qu'en se 
montrant à i'toanger fermement protestante, qu*en secon- 
dant les calvinistes contre leurs souverains, en Ecosse, en 
France, aux Pays-Bas, elle sacrifia, selon sa glorieuse 
habitude, ses inclioalions particulières aux nécessités de 
la politique anglaise et à l'intérêt supérieur de son pays. 

L'Eglise angUeané oonser?a donc sous son influenee la 
plupart des cérémonies eatholiques et resta, eut yeux des 
protestants rigides, fort mêlée d'Idolâtrie. Les fèttê reH« 
gicuses de la Noël de 1597 étonnèrent de Maisse par leur 
splendeur. 11 y vit la reine aller h l'offrande (1), conduite 
par le comte d'Essex ; les évôques et les prôtres « habillés 
à la catholique, » la musique et les chants , les surplis, les 
chappeset les aumusses qu'il ne s'attendait pas à retrouver 
à Londres, le snrprirent; il attribua, avec raison, ces 
testes de catholicisme au go6t et à la rolonfé de la 
reine (2). Mais de toutes les innovations que la réforme 
anglicane avait imposées à rAnk^olcrn!, colle qu'Elisabeth 
souffrait le plus impatiemment était le mariage des 
prêtres. Son éloigoement général pour le mariage, qui fut 
à sa cour une cause fréquente de disgr&ce, allait Jusqu'à 
râTérsIOD et an dégoût le moins dissimulé lorsqu'O était 
question du mariage ecclésiastique. De Maisse remarque 
que si leséTéques précèdent les barons au parlement» tes 

(1 ) M Elle alla )i Polfrande et y donna un «sei». » JaumaU 387. 

(2) « La reine, qui n'aime pas Ui çhoiei wniMllei, ny le 
grand chancellier, qui est son principal conseiller, n^onl jamais 
voulu toucher à cet ordre encore qu'elle en ait esté assez solli- 
citée par plusieurs ministres qui sont passés en Angleterre . 
pour cet effect... Elle estime cet ordre eslre un grand ornement 
du royaulme..,f et semble, hormis les usages, qu'il y a peu de 
diflérence quant aux oérémoniss d^avecques celles de Rome, o 
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fmmet de MUK qui SOOt mariés n'ont point lo titre d(! 
dtneset prement rang après les baronnes (i). £n 1561, 
ElisalMtb, parcourant arec Essex le comté de Suffolk, vit 
avec déplaisir que la plupart des ecclétiastiqaes du comté 
étaient mariés et ne cacha pas sa désapprobation. Bien 
plus, la présence des ménages ecclésiastiques, établis dans 
les dépendances des cathédrales et do"; collèges, lui parut 
il inconvenante qu'elle les en expulsa et leur interdit d*y 
rentrer (S). 6ea oonsaiilers avaient peine à modérer, sur un 
tel si4eU i*eipr6Ssion d'un sentiment si peu eonvanable au 
cbef légal de l*Eg1ise anglicane ; et ses évéques les plus 
fidèles ne pouvaient entendre sans scandale ses libres in- 
vectives contre a la sainte institution du mariage. » 

Elle ne prenait guères plus de goût aux leçons venue» 
du haut de la chaire, et elle traita souvent comme uno 
insolente la liberté chrétienne de la prédication. L'évéque 
de Londres, Yaugban, s'étant élevé devant la reine contre 
le luxe du costume et en faisant iin obstacle au salut, fut 
menacé de se voir faciliter le ehemin du ciel par Tenlè • 
vement de sa crosse et de son manteau (.5). L*évéque 
Rudd, précliaiit devant elle le carême de 15%, aborda un 
sujet autrement délicat pour Elisabeth qui souffrait impa- 
tiemment l'approche de ia viellesse, et dont la plus grande 

(1) Journal, /il4. — Ailleurs, page 236, il écrit u quant aux 
ecolésiasUqaes, ilsse marient sUls veulent comme fèot aussi tes 
chanoines et les curés» toutefois la reine ne voit pas volontiers * 
les évéqoes qui sont mariée. 

(S) A royal bijuncUon « Tbat no bead or member of aoy col- 
lège or calbedral ihould bring a wife or other woman wilhin 
ihe precincis o! il, te abîde in the same, on paio of forfaiture 
of ail ecdesiastteal promotion. » — Aikio, 1. 333. 

(3) • i;bai she would fit him for beaven wilhout siaff nor 
manile. » — Aikin, II, 390. 



Digitized by Google 



'M KLISARKTH ET HENRI IV. 

faiblesse futde vouloir Jusqu'aaboat rester jeune. JLe prédi- 
cateur s'étendit sur la combinaison mystérieiae de certains 
nombres, sur les années cKmatériques de la Tie humaine et 
parvint, au travers de cette science douteuse, à se faire 

entendre assez clairement pour émouvoir la reine. « Vous 
feriez aussi bien, lui dit-elle, de garder pour vous votre 
arithmétique ; mais je vois bien que les plus savants ne 
sont pas les plus sages (IJ. Et tendanià ses voisins un Joyau 
orné d'une devise très-finement gravée, elle les pria de 
la lire ; Ito n'eurent garde d*y réussir et elle Int tout haut 
la devise avec un natf empressement, vive et spirituelle 
réfutation de ce docte et maladroit sermon. 

Elle aimait d'ailleurs chez les évôques un libre et splcn- 
dide genre de vie. Leurs richesses, leur luxe» le respect 
dont ils se faisaient entourer étaient à ses yeux utiles au 
prestige de l'Eglise établie et contribuaient à Téclat de la 
couronne. L'évéque dont elle goûta le plus les mœurs et U 
doctrine, qu'elle appela du siège de Worcester à celui de 
Cantorbery, qu'elle fit Primat d'Angleterre et membre de 
son conseil privé, était-ce Whitgiftqui eut rivalisé avec la 
papauté par ie luxe de ses demeures et de sa table» par sa 
suite nombreuse et brillante, quise fàisait servir à genoux, 
et qui avait plus d'une raison pour être l'adversaire dé- 
daré et le constant contradicteur des puritains 

(1) « Yott shoald hafekept yoar arithmetie for yonrself. But 
1 866 ihe greaiest derlis are not the ^sest men. » Atkin II-8G9. 

(2) He even daimed lo be served on Ihe koee. Aikin II, 110. 
Doclrina in ecclesiastica anglis politeia propugnanda slngalarem 
laodam cunsecutus. Cimden. p. 368. Ce fut en i58S qu'il fut 
nommé arrhevêqae de Cantorlxéry ; ei poursuivant les puritains 
avec loul l'appui de l'auioriié royale, il avait pris celle devise 
qui ne correspondait guère à son rôle, ni à son caractère ; Vin- 
cil qui patitur. — CamdeD, p. 369. 
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Ces richesses de l'Eglise anglicane étalent après toat ane 
utile garantie contre le retour du pays an catholicisnie. 
Les biens considérables de l'Eglise romaine, engagés soit 
dans les revenus de r£$;lisc établie, soit dans le domaine 
royal, soit dans les propriétés de la noblesse, soit enfin dans 
les fondations hospitalières et bienfaisantes, étaient deve- 
Biiea, par un juste retour, en Angleterre comme partout, 
Tan des pli» solides fondements de la réforme. La reine 
Marie ftat elle-même contrainte de le respecter (1), et 
d*éleTer sur cette base protestante sa fragile et passagère 
restauration du catholicisme. Qu'on joigne à Teffet indes- 
tructible de cette grande et politique mesure de la sécu- 
larisation des biens ecclésiastiques, Teffet plus lent mais 
aussi certain de la politique extérieure du pays , de la 
lutte contre TEspagne, contre Marie Stoart ei les Guises, 
et l'on comprendra comment le protestantisme Jeta par 
degrés en Angleterre de si profondes et de si fortes racines. 

Delà l'incurable faiblesse des catholiques anglais, qui, 
accablés par ces grands intérêts particuliers et publics, 
n'arrivèrent pendant tout ce règne à aucun résultat qui 
lût digne de leur nombre, de Tappui qui leur venait de 

(1) Cest un fait bien remarquable que les restaurateurs du 
catholicisme en Angleterre aient reconnu la nécessité de ne 
point contester la séculArisation accomplie et rimpossibilité d'y 

porter atteinte: c Proposuit ut universum regni corpus 

ecdesia romanaicoonciliaretur. Qneagre impetravity mefriiu. 
quam bons monasteriis, coUegiis» episcopalibus, etc.. ab Hen- 
rico Oelayo et Edvardo Sexto ablata reginse et possessoribus 
simnl eadem sanctione confirmareotur, ne qaies regni turba* 
relur.^Caroden. Apparaltt8,p.Xll.— De Maisse rappelle à ce sujet 
les vains efforts de la reine Marie. Bien qu'elle régoftt cinq ans, 
dit-il, « nul ne voulut rendre ce qui avait esté oceapé. » Jour- 
nal 233. 



Digitized by Google 



96 ÉLISABBTH BT HBNU If . 

l'étranger de leur talent et de leur audace. Ce fut en vain 
qu'ils comptèrent dans leurs rangs des honimesgupériéurs 
comme ce William Allen qui, devenu cardinal de l'Eglise 
romaine, avait organisé contre TAngleterni protestante 
cee séminaires de Douai, de BeimsetdeRomed'oùsor^ 
tirent tant d'agitateurs et quelques martyrs ; qui le pre- 
mier avait apporté en Belgique et fait imprimer en anglais 
la bulle d'excommunicntion contre Elisabeth ; qui renvoya 
malgré lui le circonspecl Arundel en Angleterre où il 
trouva des juges, une prison et la clémence d'Elisabeth (1) ; 
et qui mourut à Rome en 15U4 à 63 ans, ayant épuisé 
contre la réforme toutes les forces et son intelligence et 
toute rénergie de sa volonté (2) ; d*babiles et infatigables 
négociateurs à l'étranger, comme ce la Rue qui parcourut 
toute l'Europe pour établir entre les ennemies d'Elisabeth . 
une entente redoutable et qui écrivit à Marie Stuart la 
rapport instructif do ses voyages et de ses intrigues (3) ; 
des martyrs volontaires, comme ce Somerville, qui vint 
directement du comté de Warwick à Londres pour tuer la 
reine, et qui emporté par l*élan d'un fanatisme sauvage , 
ne put s'empêcher d'égorger les premiers protestants qu'il 
rencontra sur son cbenuo (4). La situation désavantageuse 

(1) Camden, p. 5'i5, 5Zi6, 567. 

(2) Pertssus exspiravit anno aetatisLiiii. SepuUus in Ecdesia 
anglorum sancfae Trinilatis.— Camden, 632. 

(3) Lps deux curieuses lettres de la Rue h Marie-Stuart, 
écrites de Châlon? en mai et en août 1585, ont été copiées par 
M. de Châteauneuf, et celle copie est conservée, colloci. Bé- 
thune, n** 8880. Les originaux figurèrent au procès de Mario 
Stuart. 

(é) PoDtifloioram qnoramdam contra reginam et principes 
eseommonicatos libelli... ioier alios Somervilloaif ncbilem, iU 
dementaront ut iter dam ad regiam arripeiel et nihil nisi san- 
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OÙ les événements avaient mis dès Torgine le parti catho- 
lique frappa de stérilité la réunion de ces forces diverses, 
et réduisit i'babiielé de ses chefs et le dévouement de ses 
membres à s'enfermer et à languir dans une perpétuelie 
conspiration contre la vie bien gardée de la reine d*Ângle« 
/ terre. 

L'impopularité d'un parti, toujours occupé de cette œu- 
vre sani^lante et ne semblant respirer que pour l'assassinat 
d'une femme, ue pouvait que s'accroître. Le mariage, 
réputé quelque temps inévitable« d'£lisabeth aveo le due 
d*Aqjou fit éclater la défiance universelle qu'excitaient les 
catholiques et ne servit qu*à donner la mesure de cette 
impopularité. Une lettre de Philippe Sidney, rendue fia* 
blique, exprima contre ce marinjïc les sentin[ients de la 
nation, avec assez do fernielé pour obtenir l'approbation 
générale, avec assez de mesure pour ne point irriter 
£iisabeth. Les Puritains furent plus hardis et moins heu- 
reux. Leur livre, intitulé, VÀHtM où 1$ mariage franpaiê 
mtratnê VAngUterre, parut à la reine un appel à la rérolte, 
digne de la répression la plus sévère. Il lui importait peu 
qu'elle y fût appelée la fille de Dieu. Le duc d'Anjou, flétri 
du nom de fils do rAntechrist, ses conseillers, accusés 
d'avoir trahi la religion nationale, devaient être à ses yeux 
recouverts de sa propre inviolabilité et la dignité de la 
couronne était intérressée à leur défense (1). Le respec- 

gninem contra protestantes spirans, unam et altemm, in via, 
stricto gladio, furenter aggtederetur. Apprehensus, professas est 
se reginam sua mann eccisurum. — GaiDden, p. S70. 

(1) Farago qua Anglia galHeo cammMo absorkmda, la- 
que (Ubro) coDsiliarii , qai nuptiis faveroni quasi iograti in pa- 
triam et principem fugillantur» ipia regina ioter médias adala- 
tiones, quasi sut dissimllii , otllqtta inteetatiene perstringitur; 
Andinnaconvitiis indignii dilaceratur, gallica natio odiose pros- 
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table John Stubb, auteur du livre, le libraire William 
• Page, qui i'avaieal propagé, curent la main droite coupée 
par le bourreau sur la place de WesUninsler. Le véridique 
biatorien de ce W*gne fut témoin de leur supplice, du 
•ilenee désapprobateur de la foule, plus inquiète du ma- 
riage catholique que de l'offense reçue et vengée par 
£lisabetti, de l'admiration pleine de pitié avec laquelle on 
Tit John Stubb mutilé élever son chapeau de la main 
gauche en criant : Vive la reine / (1). 

Rien ne montre mieux que cet événement et ses suites, 
immédiates l'état si différent des deux partis- extrêmes « 
catholique et puritain , au milieu d*une nation reiatiTe- 
ment indifférente sur les questions de doctrine. Rarement 
Elisabeth fit une épreuve plus décisive de son autorité ; 
rarement elle re uula avec plus d'audace, pour un temps 
très-court il est vrai, le courant de l'opinion. Tout, dans 
cet acte de rigueur, était impopulaire , et la nouveauté du 
supplice, et sa cause, et la légalité douteuse d'une sen~ 
leoce appuyée sur un statut de Philippe et de la reine 
Marie contre les auteurs et propagateurs d'écrits séditieux. 
D*illustres Jurisconsultes, Dalton, Monson, furent empri- 
sonnés et poursuivis pour avoir exprimé le sentiment pu- 

cioditur, ipsae nuptix ob roligiotiis discrepantiani , ut liliae Dei 
cuni fllio ÂDlichrisli tanquhm profaox , Ecclesis exilioss et 
reipublicae perniliosœ è sacris liticris misère delorlis virulenlis 
verbis damnanlur. — Caïuden, p. 345. 

(1) Memioi, qui pnesens aderam, cam Slubbus , dexira abs* 
dssa sioisira capnt niidaret et clsra voce dioeret f^ivat re> 
ginag muliiiailo circumfusa omnioo obiicuil, sife ez hujus 
nofi et inutilati snpplicii horroie, sive, ez commîseratione 
in hominem Uvm integerrims , sive ex odio nQptiaram qnas 
religioni exitiosss fuiuraspiMagierunt,*— Camdeni p. 346. 
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bUe sur lillégalllé de cette sentence (1). Enfin , Topinion 
populaire , puissante par son unanimité et sa persistance 
sur l'esprit clairvoyant d'Elisabeth , la contraignit à faire 
oublier ce dissentiment avec son peuple par des poursuites 
sévères contre les catholiques (2), et le sang du jésuite Cam- 
pian, des prêtres Sherwin, Kirby, Briant et de plusieurs 
autres, qui déclarèrent adhérer à la bulle d^excommunt- 
cation de Pie V, vint se mêler au sang des puritains. 

Il n'y eut qu'une chose, chez cette nation , déjà jalouse 
'de la saine application des lois et de la légalité des sen- 
tences, observée jusque dans la persécution, qui pùt dé- 
tourner sur les catholiques la pitié ordinairement réservée 
à leurs adversaires. On s'émut de l'emploi de la torture 
contre les réticences prolongées des accusés catholiques. 
Ce fut toujours Tbonneur de Topinion publique en Angle- 
terre de s'alarmer des illégalités pour elles-mêmes , sans 
que l'impopularité des victimes pùt faire passer inaperçue 
ou tolérée la violation des lois. Encore bien éloignée de 
cette susceptibilité et de celte claire distinction du cou- 
pable et de la loi qui , de nos Jours , ont fait embrasser 
plus d*une fois au pays tout entier, contre des magistrats 
Injustes, la défense d*un accusé méprisable par lui-même, 
mais relevé par la violation des lois en sa personne, l'opi- 
nion publique de l'Angleterre avait cependant assez de 

• (1) Sententiam foitse erroneam et irriiam ex falsâ nota- 

lione qua lei llla lata , legemque fuisse temponriam et Maria 
morieote una inleriisse jorisperiii oonnulli obroarmurarenl; ex 
quibos... — Caniden, p. 866. 

(2) Rogina ui formidinem demeret qiiae muliorum animos oti- 
Cuparat reiigionera immuialum iri et ponlificios lolerandus iiii- 
purtunis precibus evicta permitit ul Ëdmuudus Campianus, etc. 
^ Camden, p. 346. 
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sens et assez de force pour contraindre Elisabeth à publier 
une justification de cet emploi Ulégal de la torture, et, 
aussitôt après, une promesse formelle d'jf renoncer (1), 
Mais ce sentiment même n'altérait point l'état général de 
Topinion sur le parti catholique « et Walsingham l'expri- 
mait fidèlement en répondant aux intercessions de l'am- 
bassadeur de France « qu'il n'y avait plus en Angleterre 
de papiste par conscience» mais bien une faction pa- 
piste (2). » 

Une certaine popularité, un renom mérité de patilo^ 
tisme n'élcTaient pas cependant le parti puritain au-dessus 
des misères humaines, et ne l'exemptaient point surtout 

des infirmités de tout temps particulières aux opinions ex- 
trêmes : parmi les chefs on comptait pins d'un hypocrite , 
plus d'un insensé parmi les fidèles. Un précepteur d Ëli<» 
sabeth, sir John Cheke, connu par ses opinions puritaines, 
s enfuit sur le continent à l'avènement de la reine Marie^; 
saisi entre Anvers et Bruxelles , et renvoyé en Angleterre, 
au mépris du droit des gens, Il dut se résigner à 1 apos- 
tasie, bien plus, au honteux supplice de siéger parmi les 
juges des prolestants, et de prononcer contre ceux qu'il 
avait trahis des condamnations capitales (3). Réduit à 
faire des martyrs ou à l'être lui-même, U n'eut point 
rbonneur de bien choisir, mais presque aussitôt il 

(1) « A déclaration of tbe favourable dealiogs of her Hajesty^s • 
oomniissioners appoinled for tho extmiiiation of certain traitors 
an d tortnrei uojustly reported lo be donc upon Ihem for mat- 
leia of religion, b Et peu après ; « An order that no species of 
torture should be applied to atate prisonnera on aoy prêtait 
wbalever. » — AikîD, vol. II, p. 1S8, 136. 

(2) « Ko niore papiste iil consciance but papists in faction, d 
AikiD, 11,^. 

(3) Aikin, I, 22/i. 
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mooiut de douleur d*ayoir mal choisi. Plus tard, 
Roliert Brown, de runlrenfté de Cambridge, donoa 
un exemple plus affligeant encore , car 11 vécut de 

sa défection et prospéra pendant qu'on mourrait autour 
de lui pour ses doctrines. Son enseignement puritain fit 
des prosélytes et lui attira la persécution ; emprisonné , 
puis fugitif en Hollande, 11 rerlnt se rétracter, fit acte 
d'adhédon è TEglise anglicaoe et assura sa fortune. On 
pendit quelques-uns de ses disciples en 1S83, dans le 
comté de Sullblck (1); mais l'église Brownist traversa 
répreuve de la trahison et des supplices et garda sa place 
parmi les premières sectes indépendantes de l'Angleterre. 
Il faut remarquer , h rhonneur d(\s puritains , que ceux 
d*entre eux dont le fanatisme touchait à la folie, tendaient 
plutôt à convertir la reine qu'à Tassassiner, la suppliant 
sans cesse avec une impérieuse naïveté , au nom de la 
bible et de son salut , de remplacer ridolâtrie anglicane 
par la discipline de Genève et de compléter elle-même la 
réforme de TAngleterrc. Cette exaltation religieuse, pous- 
sée jusqu'au plus élran^'e délire, qui plus tard put se 
donner carrière au milieu de la révolution, existait sour- 
dement dans les rangs de ce parti et se faisait parfois jour 
avec une violence prématurée. En 1591, un homme du 
peuple du comté de Northampton vint donner à Londres 
le bisarre spectacle de sa foreur mystique et de sa mort. 
Comme la plupart des fanatiques illustres, Hackett avait 
commencé par étaler une impiété grossière. Sceptique de 
cabaret, égayant les buveurs sur les cérémonies et les 
doctrines de r£glise [% il était tout d'un coup devenu un 

(1) Aikio, il, f.08. 

(2) Adeoque omui pielati aversus u( cœlestem doctrinam, 
in concionil>u8 aaditam, combibombus per cauponss decitar 
dam propinaret. — Cimden9d79. 
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saint. Illettré jusqu'à ce jour, il pratiqua assidûment l'E- 
criture, et passa sans trop d'elTortdela méditation bi- 
blique aux visions , à la certitude de sa mission partiea- 
lière en ce monde. Les sectaires ne pouvaient lui manquer : 
Wiggtnton, Goppinger» Ârthington furent les premiers fi- 
dèles ; le nombre s*en accrut bientôt ; les prédications, les 
jeûnes cl les prophéties allèrent croissant. Rien ne fit 
défaut à la mission de Hackett, ni les stigmates, ni les 
entretiens directs avec la divinité, ni môme le martyre. 
Venus à Londres pour convertir la reine ou pour la ren- 
verser, les chefs de la secte, pour la plupart théologiens 
et puritains , s'établirent dans une auberge qui devint le 
théâtre de leurs visions et de leurs complots. BientM , au 
milieu des larmes et des prières, Hackett fut déclaré le 
Christ, descendu pour juger et pour renouveler le monde. 
Arthington et Coppinger sortirent, pleins d'enthousiasme, 
et criant sur leur chemin que le Christ était arrivé , qu'il 
fallait faire pénitence, ils parvinrent i Cbeapside et haran- 
guèrent la multitude. « Hackett avait le^ corps glorifié et 
râme du Christ* Descendu sur la terre avec le van de 
l'Ecriture, il devait répandre l'Evangile en Europe, éta- 
blir en Angleterre la discipline ecclésiastique et la répu- 
blique (et ils donnaient son adresse) (1) ; pour eux , ils 
étaient deui prophètes , l'un de Justice, Tantre de miséri- 
corde, auxiliaires désignés pour ce grand ouvrage; ils 
rafflrmaient sur le salut de leur âme. Hackett était le 
monarque suprême, les rois d*Europe ses vassajux et ses 
serviteurs ; il fallait qu'Elisabeth abdiquât. Quaht à l ar- 
chevêque et au chancelier, ennemis de la vraie rkigion , 



(1) Afque ûùeiplinam et rempablicam in tfcnglia oonsAen- 
dam (simolqoe locnm indicarunt ubi diversabatnr), se veto 
esse dttoi propbetas, etc... — Camdeni 682. 
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ils étaient voués au diable. » Les plus humains de leurs 
auditeurs les pressèrent de s*enfuir ; ils reviorent à rhô- 
tellerie de Hackett et y Turent aussitôt arrêtés tous en- 
semble. Amenés devant les conseillers de la leine, ils 
refusèrent de se découvrir (1), et firent profession de ce 
mépris des puissances de la terre qui devait bientôt cesser 
de sembler seulement ridicule. Traîné sur la claie et sup- 
plicié, Hackett prouva sa sincérité, adressant à Dieu la 
sommation de tenir sa promesse, de le sauver et de con- 
vertir ses bourreaux par un miracle ; la corde au cou , il 
menaçait TEternel inactif de sa vengeance (2). 

Ce serait faire trop d'honneur à la nature humaine 
que de croire raisonnables les hommes de ce temps 
que n'atteignait point le fanatisme. Les subtilités théo- 
logiques agitaient les esprits religieux, la superstition 
dominait les intelligences Incrédules. La question de 
savoir si les textes cités dans les sermons pouvaient 
rètre dans la langue originale ou devaient être traduits 
en langue vulgaire se débattait vivement à la cour et dans 
le public, à côté de cette interminable question de la légi- 
timité du théâtre , qui devait occuper si longtemps la ca- 
suistique chrétienne (5). Les conseillers, que la mission 

(1) Âdeo contemptim habuerunt ut nec caput aperirent et 
pfocacissime respenderent se omnibus magistratibus soperiores 
esse dicUtantes. — Camden, 683. 

(2) « ....Deus seteme, tu nosti me vemm esse Jehovam qaem 
misbti; aliqnot miraculum e nube ad convertendos hosiafideles 
exhibe et me ab inimids eripe. Sin minus (horresco refierens) 
OQsIcs ioflammabo et te lue Hhrano his manibus detarbabo ».... 
Laqt^ înnodatos» oculis in ccelum sublatis : « Yenio ulturos ! » 
— Càtaiden, 58S. 

(3) Du Vair : Advis sur la eonsliluiion de l*âHat d' Angle- 
terre , etc .... 
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de UaokeU faisait sourire , perdaient leur soepticisme 
derant la meeUerie ; Ils la réprimaient sans cesser de la 
craindre ( 1 ) . La foi de Leicester et de Barghley dans la trans- 
mutation des métaux les avait engagés dans les plus rui- 
Denses entreprises , et la prudente Elisabeth regretta les 
avances qu'avait eu l'art de lui arracher un certain Dee, pos- 
sesseur d'une nnéthode infaiilible pour décooTrirles trésors 
cachés. En Jacques Stuart épousa, par le conseil 
d*£lisabetli, la fille du roi deDanemarck. Embarquée pour 
rEcosse, la Jeune reine fut jetée par une affreuse tempête 
sur les cAtes de Norwége. Le roi d'Ecosse alla, au mois 
d'octobre, l'y chercher; mais, pendant tout l'hiver, la 
mer du Nord fut si étrangement a^'ilée, que le retour ne 
fut possible qu'au mois de mai. Gamden et tous les sages 
du temps attribuèrent ce trouble inusité des flots aux sor- 
ciers et au démon» qui, dans ces régions éloignées de 
l'Efangile, s'agite avec plus de liberté et dispose plus aisé- 
ment de la nature (2). Les sorcières écossaises furent pour- 
suivies; il y eut des exécutions et^ comme toujours des 
aveux. 

(1) An act against enchantment and >viichcraft, 1559 : — Ai- 
kin, 1,283. La mort de Leicesier fui quelque temps aiinbuee aux 
Borders et il s'en trouva pour se déclarer coupables. 

(2) Quodque dœmones, principes aeris, in gentibus seplen- 
irionalibus barbare siroplicibus atqueevaDgeiicaluce deslilutis lî- 
ctnliiis grassanlur. fii bmc opinionem confirmarunt magi qui- 
dam el sag9 in Scella deprehetisi qui palam confessi suai se 
lempastatM illas ad reginam a ScoUe lUtoribui arcendam exdtafia 
atqne Bothaillinm ipsoa de ragis fato consulaiste. Quod cum 
capiiàlê fU afué SwiM Ugê Mwrim rBgim , ille in carce* 
rem conjectus, sed post brève lempus erupit. — Gamden, 662. 
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"•.'*' ' * ' ■ ' ' . " 

AttMfaemeiil «TiOiMbeth pour hnà Burghley. — Blevitioii « lHbilel& 4i 

' G^. — Û eoniMil a sait servUk reine. — ^ Opinivii exagérée r^Mii- ' 
èut sur ta pàimuioe. — Sa mort. ->-8«ir ftiblenes et aa vraie grandtor. 
--«'Fèveitr agitée et impopulaiilé de LeioeMer. — Préflt^elioB -40 père 
«MMurant cTÊneK. — » Amour et doaiema de la ma», — Se» iifcttaUét 
H» îiMillea;îl est frappé par Bliiibeili. — Taailà çrAdoIe'et ooqeel*. 

- taiè de la leioe. — Saiîekiioe immB, «nfennée dans m ^oor. 
•Ses «variée enoodile nab exeeinve. — Set émimea, set voyages. — 
BoD empire Mir iSle«iêflie.<<- Usage heareex df let déftutt. — Set 
lépamet à Dzialilii 4 ^nri lU. — »Son courage csalté par le danger 
Il tel eoaa^fMioDt/— • Son goût pour le luxe» la nuitique, la danse, le 

' Idiéàbe.— Ses repas. — Sa garde.^ 8ea fenliltlioaimet pcmâoiiiiaires. 

]■ Sim oon^'en publia^ — ? Sa^ édita somptiniret inuliles. — Gullure 
lîtfAraira el Aégaiice dé ta eonr.—TiMet de barMénéléat à ou 

..... 

Mais oe n'est point dans les régions surnaturelles, où se 
Iroiiblaieiit les plus fermes esprits de ce siècle, quUl faut 
suim» pour ies bien Juger» la raison â*an Bij^rghley ou ie 
génie 4*nne Elisabeth. Il faut reétér mo eux snr la ferre, 
et les foir k J'oravre dans ie manienienl barâi et délieat 
des affaires humaines. C'est là qu'ils excellèrent, et Ton 
vit rarement les grands intérêts du monde mieux enten- 
dus, les bonnes et mauvaises passions plus utUement em- 
ployées, one naUon pîos sagement et plus fermemènt con- 
duite, que par œs deux intelligèncës supérieures, Joi-' 
gnant éides qualités diverses l'heureux don de se bien 
comprendre, et agissant avec un accord qui, soutenu pen- 
dant tout le cours d'une longue carrière, contribua sin- 

s 
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galièreineBi à la s&reté et à la prospérité de lear pays. 
Certes Elisabeth aima Leieester , Essez, d'autres encore 

plus vivement que Burghiey, mais elle ne leor lif ra que 
son cœur et il ne fut donné à aucun d'eux de porter at- 
teinte à la royale indépendance de sa raison. Avec un 
admirable discernement de la valçur dife^rse des boiqniest 
elle les maintint toiis à leur place; les uns traTersèrant 
ateo éelat ja eoarM se soecédèrent dans rintimité dnaes 
aflTectionsi rentre, établi dans le ennsefl, resta jusqu-i sa 
dernière heure , satis rival et sans enivrement, dans Fin- 
timilé de sa politique. 

Au-dessus des plus utiles et des plus brillants servi- 
teurs d'Ëlisabeih, des SackviUe« des I*(orris, des giciiiey 
et des meilleurs hommes dé guerre^ de .Bacon, qui unit 
tant de Diiblesae è tant de grandeur, 'au-4essu8.dn Wai- 
siffgham loi-mème. qui rendit les pins grands et les moins 
attrayants des services, ce puritain qui, ne se pilïuant de 
loyauté qu'envers Dieu et sa royale maîtresse, et gardant 
au milieu des plus insidieuses pratiques une conscience 
tranquille, tenait tâte à tous les conspirateurs.de ilEurope, 
lenr tendait des pièges toujours heureux et déconcertait 
des jésuften par ra)>us des restrictions mentales et par la 
sang-froid de ses mensonges (1), nous retrouyons sans 

(1) Wàlsinghsm avait été adié dans u Jeanasie eomuM pro- 
testant et oemne pnrHain. Ses iodinatiens paritafnes étaient k 

peine rachHlées aux yeux d^Elisabeth par ses inappréciables ser- 
vices. Il fut intègre, et dépensa sa propre fortune, outre les 
fonds qui lui étaient alloués, pour celte haute police, qu'il con- 
duisit jusqu'au bout avec une ûprelé infatigable. Il mourut au 
mois d'avril 1590, et ne laissa pas de quoi l'enterrer. Gamden 

dit de lui : « Vir eximie prudens et indusirius purioris reli- 

gionis assertor, acerrimus , rerum occultarum indagator soler» 
tissinns, qui aninoa hominum sibi oenciiiaie et adusossaoi 
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eeiM la ealme et discrète figure du grand ministre qoe la 
jeune Elisabeth consultait dans sa prison, que la vieille 
reine vint visiter et consoler à son lit de mort. Simple 
gentilhomme du comté de Lincoln (1] , s^attachant à la 
défense de la soprémaiie de Henri ¥iil« partageant l*élé*' 
ration et non la chute de Sommeraet, poli de Nortbani* 
berland, passant d*un«amp à Faotre sans sorapoles et 
cependant sans honteux empressement, traversant impu- 
nément l'orageux début du règne de Marie , trouvant 
anoyen de signer , sans l'approuver formellement et sans 

adjungere apprirae calluit tanlis quidem irapensia ut rem 

privalam exlenuarel, el xre publico oppressus , lenebris sine 
fuuebri celebrilale ad S. Pauli Londini iiihumarelur. u p. 570. 
Elisabeth eut donc ce singulier bonheur de pouvoir opposer le 
fanatisme au fanatisme sur ce terrain mouvant des conspira- 
tions. Contre Thabileté et la piàsion réunies» rbahilelé seule né 
siilot pas. pas William Allen ne peiivent éire tenus en échec 
qoe par -des Wahinghsm. Un conlemporaio , cité par Aildn 
(II,fS6}a lîacé^ afeefaflhcialioii spItitnaHe d« catle^qae, 
ttn charmaat portrail de Wàtsinghaai : » MarveHoits M» saga^ 
City In éiaroining sospeet partons, elther 1o make ihen oon«» 
iMa Ifte Ifttlh» or eooCound Ihamsahres by denying it to Ihsir 
détection ; cnnning his hands who coiuld uopick tbe eabineit in 
the pope's conclave; quiclc his cars who couldhear at London 
whalwas whispered al Bonio, aud numerous ihe spies andeyes 
of Ihis Argus dispersed in ail places. Tho jesuits, being outshot 
in Iheir own bow, complained ihat he ouiequivocaieJ iheir 
equivocalion, having a mental réservation deeper and furiher 
Iban theirs. He thought thaï gold niight but intelligence could 
net be bought too dear. »— ta 6ile noique de Waisinghaai 
épousa en premières noces Philippe Sidoey, tué à Zutphen ^ en 
secooaea^noces le comte d'Esseif décapité en 1601 ^ et en troi- 
slènes nocaa loid SaSnt^Alban. 
(I) Nains in iMtatu Uncolniansi, aano mn^ Camden^ Ttli 
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6D devenir eompliee» l'acte de la déposlttoo des fille» de 
Henri VIII et de l'avènement de Jane Grey (1), en ravenr 
à la cour de Marie, en faveur au Parlement où son oppo- 
sition modérée tournait de son côté toutes les espérances, 
pressentant la haute fortune d'Elisabeth, courtisan discret 
de son malbear et de sa captivité» la séduisant par le 
spectacle de cette ambition si régdllèrament conddlte et 
de cette habUeté si soutenue (2), WilUam Gecll s*étaît 
trouvé, le joar même de son avènement, possesseur d*ttn 
pouvoir et d'une influence dont ce long apprentissage lui 
avait enseigné les périls aussi bien que le prix ; dès lors 
ses intérêts furent inséparablement unis avec ceux de sa 
souveraine et de cette nation éprouvée qui rencontrait, 
après tant de secousses, un gouvemenfont digne d'elle, 
égal à la situation difficile où les grands débats de ce 
siècle avaient entraîné l'Angleterre. 
Les honneurs ne manquèrent pas à Cecii (5), mais ils 

(1) Cnjus sappOBÎIte regni transoriptioni^ qoa Maria et Elisa- 
b^tha opini regni jue oïdaseeran^ com se oroonent §Ui cwn' 
ûUiê jniier^m'lt gratiam ali^am apnd. liariam invenit..«. 
-fCamden, 720* U disait avoir sigaé : « Not as a partj but as 
wHness. * 

(2) Yernm com , protastantiom declrinan , « anhno am* 
plexus, lieet tempwri non nthU emwiî^ omnem additnm ad 

honores sibi prxclusain videret, ad Elisabetham se conTertit... 
adeo ulregina prudenliam admirata rerumsummam illi quodam 
modo commiserit. Potenliam hanc apud principem et opes co- 
mitabatur proccrutii quorumdara itividia , quam ul dicere sole 
bat, magis palienda quam pervicacia superavit. Caniden, 720. 

(3) Il fut créé baron de Burghley au mois de février de Tan* 
née i&71, d'après Caroden, peu de jours aprè^ Finauguration 
solennelle de la Bourse de Londres, p. i9U. Le docteur Natse 
•fiteme qne ce tida lai fut donné le 25 lévrier 14^70, opon 
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n'exprimaient que bien incomplètement un pouvoir qui 
en réalité ne laissait au-dessus de lui que la reine. Les 
étrangers 8*y. trompèrent plus d'une fois, et connaissant i 
mal râme d^EHsabeth, écriTirent qu'il était le mettre de 
r Angleterre (1). Sans aller aussi Icfin , du Vair reconnaît 

ShroTe Sundayi et cite U si^atore d*ooe lettre écrite k Wal- 
singham par Cedl le 1** mars 1570 : « Tour assared, as I wap 
woot, William Gecil, and as 1 am now or<iered to wrile, Wil- 
liam Burghiey. » Memoirs of the Ufe and administration of 
ihe right honourable William Cecily lord Burghiey etc. 3 vo- 
lumes in-4% London, 1828; vol. II, p. 5ii3. En 1571 il fut 
Cait grand trésorier d'Angleterre, ei en 1584, chevalier de la 
Jarretière. Pour Torthographe contestée de son titre, le docteur 
Naiet rétablit (vol 1), h Paide d*uD warrant adressé par la reine • 
an : right welbeloved counsailor William, baron of Burleigk. 
Gecil a lui-même effacé ce nom pour y substituer Burghiey. 

(1) Beanfoir do la Meçle écrivait de Londres, le 16 juin 4690 • 
< Pai enfin Taincn le grand trésorier» etc.Or, U est à noter que 
si la nqrne a?oH ordonné /Sslefes, et cestny dist : .na /MMa» 
poÊf il serait plnlAt obéi : an demeuiant je le trouve plos dons - 
et plos trailable que je ne fiiîsois; ce sont hameors qui vont et 
vienneni selon le vent; tant y a qu'enfin il i^t bien, mtis il - 
n*est de ceux qui vpullent mettre en pratique le proverbe qui 
dit : Quiscito dal, bis dal. » Egerton, 359, ^«Arid^c collection. 
Cette curieuse dépêche, annonçant h Henri IV l'envoi de cin- 
quante mille livres de poudrerie presse de les payer à réchéance 
convenue ; le Crédit du roi rst perdu si « nous ne payons jamais et 
ne nous souvenons de ce que nous empruntons, cela s'appelle 
Fidiumer ou faire le f^idasme, Atr nom de Dieu pourvoyex y . 
ou ne fiiicie plus d'eslat de trouver rien par deçà, sinon sur 
bon gaiges, ji Le proverbe latin, cité par Beauvoir de la.Nocle, 
était souvent dans la bonche du grand trésorier qui le faisait 
suivre de celte interprétation spirituelle que paocn nous a con- 
servé ! M I( you grant them speedily, they vriU cerne again Ihe 
sooner. » 
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qu'il est le mattre du conseil privé , et que a les autres 
oonseillers d'£tat ne soni^ue des chiffres (1). n De Beau- 
i mont est Anippé de cet ascendant, et de llaisae en fait Vet^ 
périence (S), tea souveraina qui ndgoeiaieiit a? ee Eliaa- 
beUi étaient Jaloux de s'anorar aon appui ; Marie Stoart 
reçut de loi avec reconnaissance des conseils qu*elle n*eut 
point la sagesse de suivre (3). Enfin le peuple anglais, 
s'en prenant à lui des mesures les plus importantes du 
règne , et les attribuant à ses desseins trop docilement 
anivis par la reine, rendait fréquemment témoignage, par 
limpopnlariié de son nom, de la haute opinion qu'on se 
làiaait de sa puissance. Celte puissance fondée sur la rair 
son, sur la nécessité, sur de longs services, employée avec 
un admirable ménagement et jamais compromise en des 
intérêts secondaires, no pouvait que s'accroitro et s'accrut 

(1) jidvit gur la constitution do V£»tat d*AngUtonê% <lc... 
On Vdr écrit plus haut avec discernemeol s « La comlo d'Esses 
«si auJouni*iioy celojr qui a le plus de /îiaswr, et le giand liés^ 
lier oalol qai aleplasdeiMniièmMl. » . 

(SD De BeMawatéorifaii : Le grand trésorier eslan fiailser- 
fiteur de la re|M, isrl cadne ei incommodé de son âge ; néan- 
moins, par la longnear de ses services, naotement des 6nsnoes, 
conoaissanoe des plus secrètes fnteniions de Sa Majetté» se peut 
appeler chef du conseil, y est suivi de tous l»^s vieux conseillers 
qui onl Tâme vro\ ment angleise, c'est n-dire ennemis du bien 
et du repos do la France. •» Mémoire sur les affaires de l'An- 
gleterre. Les 500 de Colbert, 35. « Le grand trésorier, écrit de 
Maisse (Journal 21A) est le principal homme de son conseil et 
le premier de sa maison, etc.. » 

(3) M. de LftbMoff a reproduit one réponse confléenlioUedo 
Marie Smart ara prévoyants avis de Géeil sur le danger qn^oHe 
cottfait en Inquiétant lesprotestaols d'Ecosse et en ne s'en remel- 
tsnt pas h EHsabeih pour ses droits k la couronne d'Ao^teire*^ 
Uftm iêUwU Smrty vol. I, p. 368. 
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jusqu'à la morl de celui qui avait su la garder aussi bien 
que Taequérir. La fortune, dans cette cour sujette k de 
bfaaqiies chaogeoienta, ne foi point an teol instant In- 
fidèle à sa vieillesse, ee fut sa vie qui fit défaut à sa for- 
tune. Les inflnnilés ne Téeertèrent point de sa soQ?eraine, 
elle y compatit et fit plier l'étiquette devant ce corps 
usé à son service. Devenu goutteux, il fut le seul homme 
qai se lût jamais assis devant Elisabeth. Elle lui disait 
avec une noble et charmante gratitude à qii'ette ne le 
foAtait point pour ses mauvaises Jambes» mais bien po«r 
sa bonne téte (1). » Il alla s'aifaiblissant vêts la mort ^ an 
mois de décembre 1597, de Naisse le vit si cassé et si 
sourd qu'il le jugea plus vieux qu'il n'était (2). L'année 
suivante, il s'éteignait lentement, en même temps qu<* 
Piiilippe IL La reine, allait le voir, et se paissant pour 
entrer dans sa cbambre , disait à ses.- gentilshommes 
c qu'elle n*en ferait pas autant pour la roi d'Espagne (3).» 
U mourut le 4 août 1598. Longtemps après sa mort, 
nbeth ne pouvait parler de lui sans pleurer, et si le nom 
de son vieux coDseiller était par mégarde prononcé de- 
vant elle, elle détournait la tête pour cacher son émo- 
tion (4). 

♦ 

(1) Mot for your bad legs but for your good head. » Aikia , li, 

m. 

(2) u Ledit trésorier est fort vieux et a 82 ans; il est fort 
soord et me faïUoit crier bien haoi; Tadmiral fort teafcnl lui 
servoil de trachemeat en AogleSs. » Jummal, 2Aè. « Le grand 
Iréteriery dit^U aiUewf , que Ton porte dans une chaise est fort 
Tieil et Uanc. » 

(B>) Aftin Iltf 4iO« VMHppe II, mmat letS seplembre, 1898. 
(ft) Robert Blaijibeni, écrivait de la cour à John Harriagton, 
an nUiaif des tronUes qui précédèrent la dernière faveur ethi 
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Burghley ne fut pas un grand homme; on ne peut 
appeler géaie la merveilleuse perspicacité de cette ambi- 
tion que la sécurité reodit patrioticpie . et qui n'avait 
longtediipa été que le molna flerupalenx des (égotsmes. Il 
fit tout par ealeol et Ton doit croire qn*il appliquait à ses 
propres affaires sa curieuse méthode d*examen préalable, 
où nous voyons le pour et le contre des résolutions poli- 
tiques mis en regard et symétriquennent opposés (1). 
• Intègre dans l'administration financière du royaume et 
redouté des employés infidèles, il ne passait pas eepen* 
dant pour être à l*abri, dans reztoreice de son pouvoir, de 
cette universelle vénalité dont la reine-etteHnéme donna 
plus d*un exemple (2). Et rezpérience des impressions 

dernière disgrâce d'Esseï: c if my lord tre^surerhad lived 
longer» matters would go on soier. Me «toi our fgr§9jL fiU^ on 
isJkom ail «off tMr «yat and Mit^M tkdf êafeiy, The queeD\i 
Highness dolh oflen spe^k of hioi in lears, and lurn aside when 
be is discoursed of; nay even lorblddeih^aiiy mention le be 
made ofhis name in ihe conndl Thislleam bj somefHeods 
wbo are good iiking wtih my lord BucUrarst. « 

(1) Att-d9S8oo8 de la résolution h prendre » il tiaçait deof 
colonnes, écrivait en tête de la première : Thatyea; en tête de 
la seconde: ThalnOy el inscrivait sous chacun de ces litres les 
raisons d'adopter ou de rejeter la proposition. Le docteur Nares 
cite (vol. 11, 95), une délibération de ce genre sur la queslion 
de savoir s'il faut chasser les Français de l'Ecosse; plus loin 
(vol II, A95), une autre sur le mariage de la reine avec Lei- 
cester. Parmi les six raisons qui lui sont contraires se trouve la 
oélèbre accusation : « Ibat be is ioiamed bjr tbe deatb ol bis 
wifa. w 

(2) De Haïsse, écrit après nne audience : « Milnes mé recoa- 
dnisit; il est peu de cbose ici auprès de ce i|a'il se montrait en 
France, flirte êtrtienifum immiœlui^ et diHm <iue pour leva- 
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perfonnellot M AH trop senUr dam 0e «omU - qa'if 

donnait à son fils , héritier de son crédit , de ces 
qualités et de ses faiblesses : « Lorsque vous ferez un 
cadeau à un homme puissant, choisisses uo ol;yet doot 
rusage DéoesMire et Jouroalier puisse yont rappeler ms 
cesse à son souvenir (1). » Mais les parties valgaires de 
cet esprit supérieur disparaissent, si Ton considère qu'il 
posséda au plus haut degré l*art difficile de coimattre 
Elisabeth et de la bien servir; qu'il comprit dès le premier 
jour qu'auprès d'une telle souveraine il n'y avait point de 
place pour un maître; qu'il ne céda jamais à la tentation 
d'éprouver ou de montrer un pouvoir dont il ne gardait la 
réalité, qu*è condition d'en éviter rapparenoe : qu'il 
à répreuve de tousics enivrements qui troublèrent autour 
de lut tant d'ambitieux et les firent passer d*une faveur 
intempérante à des disgrâces inattendues ; qu*il n'y eut 
point pour lui de ces mauvais jours où les courtisans di- 
saient a que le soleil ne brillait pas, » ni de ces tempêtes 
trop fréquentes où Elisabeth, oublieuse de toute dignité et 
emportée par Tardeur de son sang» laisait répéter «uteur 
d'elle « qu'elle était bien la flUe de son père ; » qu'ap- 
puyant enfin le crédit sur Tobélssance et l'aflèction sur le 
^ respect, il s'attacha pour la vie cette Ame agitée, où lut- 
taient le génie et les passions, et qui était plus capable que 
toutes les cours de l'Europe de déconcerter la sagesse et 
de renverser les projets du plus habile politique. Il avait 
une légitime confiance dans sa force et il le montrait en 
assistant sans impatience et sans Indiscrète jalousie, à 

rélévatlon extraordinaire et au crédit insolent des plus 

« 

nîr en France il a donné aa grand -trésorier, doqael U dépend , 
cinq on six mil escns. » /ouraot, 286, 
(I) c Such tiiing as may be daily in bis sigbi. » Aikio» 4Qfi. 
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henrem liTorIt ôê la rein». U ne B'«n|n«Mtil pai ûeim 

attaquer, il les servait au contraire et les laissait tomber. 
Leur inévitable infatuaiion faisait contre eux ce que ses con- 
leils n'auraient pu faire, et mis à Taise par sa patience, ils 
passaient dtrant lai comme de» roii de théâtre. li vUlei 
diigrieei d« Leioetter ; s'il eût vécQt davantagia^ il eût vu 
reiéealtoB é'Enei el il y Ait, à mi dire, repiteaté par 
feu fàSi 

Ces deux hommes , qui n'eurent d'autre trait commun 
que la faveur déclarée d'Elisabeth, étaient vus d'un œil 
bien difTércnt par la natioo. L'impopularité de Leicestar 
dépaisaloutei Itoroea, le poanoivit jusqu'au pied dtt trOaa^ 
•t après lOQt loi Ait siliitaira, puisqu'elle rinitraiglt à ae 
compter que sur l'affeetioii de sa sotureraina, et le 
réduisit à lui plaire, en lui enlevant l'espoir de la gou- 
'Yerner. popularité d'Essex fut la joie de sa vie et la plus 
forte causé de sa ruine; elle l'emporta jusqu'à lui faire ré- 
clamer, l'épée à la main, une influence qu'il était las 
d'acheter par Thypocrisie prolongée de l'amour. Aceullé 
d'avoir commis et de méditer tontes sortes de crimeé» 
nourri dans la déflanee et aiguillonné par la maiveillanoe 
publique, Leicester se tint sur ses gardes et donna rare- 
ment prise à ses ennemis. Une ridicule discussion soulevée 
au Parlement de 15T1 (1) fit répéter qu i! songeait à faire 
déclarer an jour héritier du trône un enfant qu'il eût 

(1} U s'agissait de réternelle question de la succession au 
trône, et, parlant- «^'Elisabeth , le bill proposé contenait ces 
mots: LawCul issue of ber body. Xatr/ul parut irrespactueax, 
impliquant que la reine pouvait avoir d'autres enfants que des 
enfanta légitimes » et Ton y substitua natural issue, ce qui dé- 
tint suspect ël fit accuser Leicester; dont les partisans avtiient 
provoqué ce changement, d'aveir fondé une ccmpiration sur 
cette espressiott équivoque. 
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supposé né de la reine et de lui. Sa faveur croissante, la 
visite prolongée pendant dix-neuf jours dont la reine rhô* 
nora pendant Tété de i$75 (1), ne désannèrant poiBt.Mf 
adversaires auxquels un triste événement vint Tannée sui- 
vante donner Tappui de toute la nation* £b 157^, un 
homme , aimé da peuple et de l'armée, ennemi déclaré 
de Leicester, lui attribuant hautement son injuste disgrâce 
et Texil honorable du comnfiandennent militaire de l'Ir- 
lande (2), W^ter Devereux, comte d'£ssex , fut emporté 
à Dublin par une mort subite qui devint aussitôt » aui 
yeux de tous, un crime de Leicester* En vain Tau^psie et 
Tenquéte la plus scrupuleuse absolvaient le fkvori, il ta% 
montré au doiprt par toute l'Angleterre comme Tempoi- 
sonneur d'Essex (5); comme seize années auparavant , 
son veuvage subit et trop opportun l'uvail fait passer pour 
Tassassin de sa femme. £n 1578, Ton apprit avec borreur 
qu^un mariage seeret venait de l'unir à la veuve du comte 
d*£88ez (4). Cette fois, sa fitveur ftit en péril et ses ennemis 

(1) Drake a donné notéresiant détail dei fêles mythologiques 

et des splendides mascarades , organisées par Leioesler pour la 
reine. Shaskspeare and his limes^ 2 vol. iQ-4% Londoo, 1817, 
vol. II, 195. 

(2) Aperte Leicestro minabaïur quem injuriarum suspectura 
habuit; aulicis ejusdem artibus qui ab illo liinuit etpcculiari aulea 
rayslerio homines per honores feriiMidi et everfen ii, in Hiber- 
niam, cuin inani Comiiis marescalli Uiberais tUulo, remissua 
erat. — Camden, p. 277. 

(3) Vidimus lamen hominem , tanquam veneoaiiam , digilo 
piiblice demonstrari. — Caroden, p. 278. 

(A) Iirépoasa môme deuK fois, le père de Ui veuve d*SMex 
ayant jugé le premier mariage une garantie iosnfOiaQte contre 
Isa raprices de Leicester : « Quamvisenim secretoillamiQ lixo- 
rem dusisse periiit»ere(ary Francisous tamen&ioUei, iMili» 
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pleins de confiance ; il avait commis le crime qu'Elisabetii 
saTait le moins pardonner. Il devait encore se tirer heu- 
reotement de ce défi Jeté à la fortone. Aceablé d'abord 
par la toute-pui; santé colère d'Elisabeth, emprisonné, il 
se releva plus aimé que jamais; son absurde conduite aox 
Pays-Bas, son rôle équivoque dans Taffaire de Marie 
Stuart , purent bien troubler un instant mais non 
pas diminuer une faveur qui ne cessa qu'avec sa 
vie , qui fit supporter sa mort impatiemment par 
KUsabeth (1), et qui sarvécttt à des fautes aaseï graves 
poor paraître aux contemporains l'effet d'une conjonc- 
tion favorable de son étoile avec celle de sa souve- 
raine (2). Mais le peuple anglais qui vit sa mort avec joie 
en 1588, avait fais! avec empressement, quatre années 
auparavant, l'occasion de lui témoigner sa haine. Un Uvre 

paler, qui vagos Leicestri amores noverat, credere notait, veri- 
tns ne fliic ilhideret , nisi ipte prpMens eum paods testibos et 
notario pablioo matrimonii fcadus conjungi viderai, m Camden , 
p. S78. (Test par alliisioo V ce mariage qoe Camden dit, i Toc- 
ca8ion*de sa mort : « Aliqusndiu miilierosus, demum supra mo- 
dum uxorius, » p. 536. — Elisabeth l'eniprleonna (Aïkin, II C9); 
puis son ressenlimenl se délonrria, pour ne jamais s'éleindre, 
sur la nouvelle épouse de Lt icester. Ce fut une des plus difficiles 
et des plus inutiles vi( loir^s du jeune comie d'Essex que de dé- 
cider Elisabeth^ bien des années plus tard, à recevoir, une 
seule fois, sa mère, veuve de i^iicester. 

(i) Nec populi iaeiitiam imminuit mors Leicesiri (etsi regina 
peronoleslissime luUi) quisub bociempus in iiineread Killing- 
woribam es Tebre ooiMiaua, quarto die septembris exspiravil. — 
Camden, p. 6S5. 

(9) Elisabelhe, ob animorum conjnnetionem, eamqoe forlasse 
ex occalia siderum conspiratiooe (quam Syna^am aatrelogi 
grcd vocant) limge ebariteimiis. — Camden, 596. ^ 
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«tait veaa det Pays-Bas éclater au milieu du rorauipe. Les 

crimes véritables ou supposés du ravori, ses vues ambi- 
tiouses, ses ridicules y étaient éialés avec tant de liberté et 
de certitude apparente, que l'opinion publique, s'attachant 
à ce libelle, en fit une sorte de manifeste national contre 
cette îDsolente (orlune. La reine se sentit alteiuto et daoa 
aoe déclaration royale, elle flétrit Touvrage d*a|i aoleooel 
démenti qui tùi loin d*en arrêter le succès (1). 

Si la faveur de Leicester, qui d^ailleurs ne porta jamais 
atteinte à rindépcndancc politique d'Elisabeth (2), fut 
môlée de quelques orages, le règne plus court et plus 
violent d'Ëssex ne fut à vrai dire qu'une tempête. Le 
jeune comte Robert n'avait pas dix ans au jour de la mort 
suspecte et prématurée de son père qui Lui laissait, avec 
la popularité de son nom, un avertissement prophétique. 
Walter Devereux, se voyant mourir à trente-six ans et 
se souvenant que son père n'avait point dépassé cet âge, 
l'indiqua comme la limite probable de sa vie à ce glo- 

(I) Le libelle s'appelait £«^fer's eommimwia^h, Dansla ea^ 
rieuse Déelaration que reflfet de ce livre lui arracba, Blisabelh: 
« TesiiÛed in her conscience, before 6od,thal abe knew, inas- 
snred certainty, Ihe book and libel againat tbe Earl to be tnost 
malicious, false lind scandalous, and such as none but an iocar- 
nate devil could dream to be true.» Aikin, II, 137. 

(2 On a vu plus haut comment fut réprimée son ambition 
nialadroilo nui Pays-Bas. — S'il faut en croire Camden, p. 536, 
il aurait éprouvé à la fin do sa vio un échec plus grave encore : 
«Quique jam in vitœ exitu , novam honoris et poleotias spem 
jucboavit de somma in Angliae et Hiberniae imperio, vicaria snb 
regina polestaie. Quod quidem, diplomate jam scriplo çoase- 
quatas erat, nisi Bi^rgbleius et Haltonns intercessîsaent et rs^ 
gina pericnlom nin^is in une potentia teinpeslive pi»fi- 
dissei. • 
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rtoàKMftuitqiitne devah pas même l*ftHelD^ [1). La pré* 
diction paternelle fut bientôt oubliée au milieu des 
charmes de cette jeune existence à laquelle tout sembla 
d*abord sourire, a J^afllrme à Votre Seigneurie , écrivait 
sir £dw«rd Walter House à Henry Sidney , qu'il n'y a 
pas aqJoord*hui dans tonte TAngleterre un homme aussi 
bien foarnl d'amis que le petit comte d*£ssex et que de- 
puis la mort du roi Edward, personne ne fut aussi pleuré 
que son père (2). » L'étrange union de celui qui passait 
pour le meurtrier de son père avec sa mère vint en aide 
à la destinée qui le poussait vers Elisabeth et, en 1588, 
Leicester mourant le laissa au pied du trône. La reine 
avait cinquante-cinq ans ; un heureux mélange de respect 
et de ierté, des manières chevaleresques , .^ne flatterie 
ingénieuse €ft surtout un commencement de gloire ijou- 
taient un nouvel attrait aux vingt et un ans du comte 
d'Essex. Dès lors commencèrent , pour ne cesser qu'avec 
sa vie, les vives tendresses et les vives douleurs d'Elisa- 
heth. Le naturel emporté et changeant de ce jenne homme 
tooràloor ri^obleel si méprisable, était lait pour la 
ravir al ponria désespérer. 

' Elle aimait sa hravoure et son imprudence, alors même 

qu'elle feignait de s'en plaindre et de les réprimer. A Lis- 
bonne où il avait fait jeter ses bagages pour remplir ses 
voitures des blessés de l'armée , en France où il avait 
servi et admiré Henri IV, dans les colonies ravagées de 
ITspagne, il semblait combattre pour la reine plus en- 

(1) Anlmam Qiristo pie reddidit, poslquam adâtanies rogaaset 
utflUam Tixtancdecennem menèrent, tricesimam sextum seta- 
Us annomsiM semper ob oculos proponeret tanquam viln me- 
taih supremam qasm necille, nec pater superaruni, et fflios 
qtddem tiec attigltnt sue locé dieemos. — Camden» p. 278. 

(2) Aikio, U, 51. 
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eore qiM pour son pays et les doux reproches « qae lai 
attiraient des dangers trop librement cherchés , parais* 
Mient lui être plus ehers que la gloire. A la cour, il se 
pmit de «a ftiveiir aTec mi orgMl qiil ne dépttlnit pai 
àta-sonfereifie ; il profoqoait en àaék un genlilhoOiine 
qii^Blisibethftfait-ttlgtingué dans tta UMirAots(l); Itt^ 
même, toujours jaloux du premier rang dans ces fêtes 
brillantes, y revêtait sa galanterie de devises et de scènes 
symboliques, auxquelles ne dédaignait pas de s'appliquer 
le génie de ce Bacon qui devait un jour demander sa tète 
aveela plassenrile éiequenoe. Gonnalssaot laeariositè à 
la fols lèmiiiine et poUliqoe de la lelDe et le prii qa*elle 
attachait aax sûres tafbrmatioiis Teeues de TBarope, 
Ëssex ne laissait pas échapper ce moyen de lui plaire. 
Antoine Bacon, le frère atné du philosophe, lui vendait le 
fruit de ses voyages sur le continent (2) ; il offrait avec 
empressement une hospitalité intéressée à ee proscrit cé*> 
lèbra, ai bit» instruit dei affaires de l'K^apasii» devenu 
W jouet de la fbrtuue t3) ; à wt Antonio Perea dont mo 
main BOTanta a parmi nons reslitné et animé peur ton-* 
Jours la tragique histoire. 

Mais tous les contemporains d'Essex s'accordent a re* 
coonaltre que ses qualités et ses défauts n'étaient point 

(1) Sir Blount, plus tard lord Monijoy. 

(2) Aikin II, ZUh. Même volume, p. 352, on attribue à Essex 
la découverte de la conspiration du médecin Lopez contre la vie 
de la reine; mais Caroden qui la raconte en détail (p. 623) ne 
mentionne pas cette circonstance. 

(3) fiiieïiat cnm boepiiio excepit et mipUbos large sappe- 
dita? it, consoltore imo ornculo mus^ nt in arcanii aulm iiis- 
paaic» veisailMimo et viro sotertissimo, qai tamen, ot id genos 
liominni» fortan» lodftrili iui agilatni» ut Foriunm moHUrum 
le dixflritet imagioi pro symbolo adscripseril. — Camdeo» 0Èêi 
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FiAb pour la cour et cpie trompa longtemps Elisabeth 

sur ses véritables sentiments pour elle, c'est qu'elle était, 
sur ce sujet seulement, trop facile a tromper. Il était en 
réalité aussi inhabile à cacher ses passions qu'à les con- 
duire (1). 11 8^ ât peu d'ennemis mais il se les fit irrécôn- 
ciUabies; son afersion déclarée aimaiA contre loi dans 
l'âme vindicative de Robert Ceall le ressentiment k Tin- 
tér^t ; sa jalousie et son Injostice dans le commandement 
exaspérèrent Raleigh qui ne put s'empôcher, malgré les 
conseils de ses amis, de venir repaître ses yeux de la 
. mort sanglante de son rival (2). Populaire au loin, il se 
créait autout de lui d'inutiles adversaires et s'attacbait peu 
d*amis véritables, par la défiance qtt*li inspirait aux cages 
sur la solidité de sa fortune. Le prodent Bacon se Jugeait 
en même temps que le comte défisses lonqull écrivait : 
« Je ne connais à mylord qu'un seul ami , qui est la 
reine, et qu'un seul ennemi, qui est lui-même (5). 

Il ne sut pas même se ménager cette unique et puissante 
amitié qui était son eeul soutien dans le monde. 11 la las* 
sait par de valnesexigeflces et l*époisait poor des aatisrac- 
tions mesqoinea. Il risquait toote sa faveor pour rendre, 

■ 

(1) Nec ille certa ad aulam iactas, qui ad scelera segnis» ad 
X oflènsiooem accipieDdam moUls, ad deponendam difBctIis et sui 

minime obtegens, sed, ut Cuffas iQihiooBqoeri 8olitas,7(Xofflcvcpe( 

et ij.i70fxvtpo;. Camden, 806. 

(2) ... Intcr quos lialeighus, eo consilio si ipsi credamus ul 
responderet si quid sibi a moriluro objicerelur, alii tamen prx- 
seniiani in delerius interprétât! ut cruciatu oculot pascerei et 
odium sanguine exsaturaret. — Camden, 806. 

(3) 1 ^'ill tell you 1 know but one (rieod and one eneniy my 
lord haih aud ihis one friend is tbe queen, aad Uûs one eaemy 
is liimsaU. » Aikin. II, m . 
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par contrainte, eelle de la reine à Da vison, irréfoeable- 

ment sacrifié depuis la mort de Marie Sluart qu on avait 
voulu attacher à son nom. Il avait combattu et inutile- 
ment vaincu pour réduire Elisabeth à voir la veuve haïe 
doLeioester. Lui-même, n'échappant pas à Técueil de 
tous les favoris de la reine, il avait épousé» à son insu, la 
Teuvede Sidney, et ce fut un des emportements mémora* 
bles d'Elisabeth (1). Enfin, en 1598, une scène inouie, 
provoquée par son insolence, parut à ses partisans le pré- 
sage de sa ruine (^2). La reine ayant résolu de charger 
d'une mission en Irlande William Knolles, oncle d JBssex, 
celui-ci qui voulait éloigner de la cour Georges Carew, 
proposa ce choix à la reine et Tappuya des plus impé- 
rieuses prières. Les voyant inutiles , il tourna le dos à 
Elisabeth avec un rire de mépris. Deux ennemis d'Essex, 
le grand -amiral et le secrétaire Robert CcciU assistaient 
avec une joie contenue à cette querelle qui passa leur 
espérance. Blessée au cœur par cette publique et grossière 
injure. Elisabeth s'élança sur Essez et le frappa au visage 
avec une Imprécation (3). La main sur la garde de son 
épée, écumant de fn^enr, le comte fut avec peine retenu 
et conduit hors de la chambre par l'amiral. Quelques 
jours après , la reine et le favori se pardonnaient leurs 

(1) John Stanhope écrÎTsit à ce sujet « God be thanked she 
doth nolstrike ail ihat sho ihreats. — Aikin, II. 270. 

(2) Hinc meluere cœperiinl atnici, qui observarant forlunam 
suis aluraois, quos semel deseruit, raro recoociliari. — Gam- 
den, 719. 

(3) Sui imroemor et obseqaii negligens, incivilius, quasi ex 
despicienlia tergam obveriit et subsannavii, illa impatieotior 
alapam impegit et t» maUm rm abtre jyssii. lile sjadii ea- 
piilo manam admovit, elc. <— Gamdeo» 718.— «6o and be han- 
ged. » Aikin, U» AOS. 

9 



Digitized by Google 



miitaili ovtngeB et. st croyaient à Jamali léooseillét^ 

Bientôt survinrent des griefs moins broyants et plus 

graves ; des menées avec l'étranger (1), une conspiration, 
une révolte ouverte oonduiront avant trois ans £isex à 

(1) Las rapports fréquents et étroits du eonte d'Essai, avec 
la eour de France furent souvent rendus suspects ï la reine. Il 
en reste plus d*uoe trace dans la correspondance diplomatique 
du temps. Beauvoir de la Nocle écrit, le 9 juin 1590, qu'Esses 
supplie le roi d'être le parrain de Tenfant de sa sœur, alors 
iémme de lord Bich et enceinte. (Egerton, 3S&). Le 6 janvier 
1691, il écrit qu^Essex est venn le trouver au lit et sert les 
intérêts français auprès du grand trésorier. (Egerlon, 38^). Vers 
U môme date, Essex a demandé de commander les troupes par- 
tant pour la France c à la royne qui l'eu a refusé trois fois, h 
la moindre desquelles il avoit dempuré plus de deut heures h 
genoux devant elle » (Egt^rlon, S8ô). Le 26 janvierl591,il dînait 
elles Beauvoir de la Nocle et menaça Norri», qui vint après dt» 
MTâdel'étrangler s'il persistait à lui disputer ce commandement. 
OiertM 390). DuVair* en 1596, aseisiaà une des fréqnentit 
diurâcea d'Esseï et dit « ou il se ruyntra dn tont on il se rar 
mettra, «.idu^siir la Conslimijen, etc. DeBeaumontéciit s 
« le compte d*£ss6S est un jeune et beau seigneur plein d'en* 
tendement et de courage... de son côté est toute la Jeune no- 
blesse qui le suit.... est aoeusé de favoriser la Franoe. n B le 
range parmi les partisans de Jacques Stuart dont le parti com- 
■ meoce ï être puissant on Angleterre, et après la mort du grand 
trésorier, qui y tire de jour à autre, il demeurera seul et, fai- 
sant profession des armes, sera suivy de tous les gens de guerre 
du royaume, » ilMmotr» sur les aff êtres d'Angleterre Enfin de 
Maisse rend fréquemment témoignage de rafTection d'Ësseï pour 
la Franee. liais tfeat avee les chefs irlandais rebeliss etavee 
Janquei Stuart qu'il noua les latrines qui le perdirent el 
dont le rédt dépasserait les limites de œ Imvai. 
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réchafaod ; même alors, ses crimes, et ses mépris, plus 
sensibles qoeiea crime», n*auroDt pas entièremeDt effacé 
cette tendresse malheureuse, et ce n*est pas sans combat! 
qa*OB arrachera son supplice à râooe déchirée d'El^ 
sabetb. 

Condamnée à prononcer, à soixante-huit ans , rarrôt 
de mort de l'homme qu elle avait ardemment aimé » 
qu'elle aimait encore , se condamnant eile-môme à vieillir 
seule et désolée , trooTant â peine la force d'accomplir ce 
dernier sacrifice dans sou honneur offensé el dans Té?!- 
dente nécessilé d'aiiurer, contre Timpatience des ambi<* 
lieui, la fin menacée de ce long règne , Elisabeth éprouva 
enfin une de ces grandes douleurs qui autrement eussent 
manqué à sa fortune trop constante, et qui devaient tôt 
ou lard Tenir rétablir l'équilibre dans cette glorieuse exis- 
tence, faYorisée de toutes les satisfactions de l*orgueil et 
de rexerdee toujours beureni du soureraln poufélr. 
Cette expiation était due , d'ailleurs « à sa grande , à son 
unique faiblesse , à cette vanité crédule qui fut tour à 
tour repue des plus ridicules flatteries et éprouvée par les 
plus cruels outrages. Elle qui se plut à se voir recher- 
cher par tous les princes de r£urope , qui se faisait dire 
ei aiasaii è répéter qu'un amour malheureux était le fond 
de la haine et des complots du roi d'Espagne (i), qui f ou* 
lait feindre «ne éternelle Jeunesse, qui étalait et cooTrait 
de diamaoU des charmes ûétris, qui étoonait les ambassa- 

« 

(i) Elle dit on jour à de 11 aisse, que plus de qulnie par» 
sonnes avaient été envoyées par Philippe 0, pour U tuer et 
ravalent avoué « et me compta lli -dessus un compte d^an sien 
trésorier des finances qui disoii que c*étoit la force d*aniour qd 
faisoii faire cela au roy d'Espagne et que <^étoit un dangereos 
aïoour. Journal, 257. 
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deurs(l) par son costunie et par sa liberté, elle appri* 
durement qu elle était vieille, qu'on la trompait et qu'elle 
ne pouvait acheter un Yérilable amour. Elle avait lu, à 
soiiante ans , avec un ravissement puéril , la lettre où 
Raleigh disait, se plaignant d*ètre éloigné d*elle : «J'avais 
la douce habitude de ta voir monter à cheral comme 
Alexandre , chasser comme Diane, marcher comme Vénus, 
de l'entendre chanter comme un ange, jouer de la lyre 
comme Orphée (2) ; )» elle eut la mortification de savoir le 
prix de tels hommages, lorsqu'elle fut cédoite k appeler 
de son vrai nom de mendiant le plus sordide et le plus 
goûté des flatteurs. Châtiée dans sa vanité, déchirée dans 
son tardif amour, elle a expié avant de mourir les Cài- 
blesses do son orgueil et l'emportement de ses sens. 
Ce furent là ses imperfections véritables ; sa violence et ' 

,(1) Il D^est pas d'audience où de Maisse ne remarque « sa robe 
en manteau ouvert, » qui laisse voir « toute la gorge et assez 
bas » et le geste familier qui lui faisait « souvent, comme si elle 
eust trop chaud, eslargir avec les mains le devant dudii maa- 
tMQ. » ^ jleolzoer, qui la vit à soixante ans écrit « Her bosott 
iras uncovered/as ail the english ladies bave it till they marryj». 
Drake Shakfp. — Vol. II, 89. — Du Vair écrit « bien que âgée 
de 63 ans, elle sThabille encore en jeune flUe. « jidnU sur te 
Con$îitution.,„ » 

(S) Drake, ii, 147. La curieuse déoondalioo éerile par Marie 
8taart, en novembre t5Sft, contre lady Shrewtbury, contient 
des exemples de cette flatterie, hardie jusqu*au ridicule : « qu'on 
n'osoit vous regarder à plain d*8Ulant que votre face luisoit 
comme le soleil. » Mais les femmes d'Elisabelh n'osaient s'enire- 
regarder «< de peur d'éclater de rire des cassades qu'elles vous 
donnoient. » Les relations d'Elisabelh avec Lcicesler, H.illun, le 
ducd*Anjou, Simier, rapportées à Marie Sluart par lady Shrews- 
bury, sont dans cette même lettre, établies avec de piquants 
détails. — Libanoff, vd. VI, p. 60. ' * 
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•QD iTariee ne méritaient point de lui détenir fàtales et 
, ne manquaient jm» d'exeues. Le temps où elle vivait et 

les grandes choses qu^elle a faites justifient son économie, 
bien qu'il s'y mMM une avidité peu royale; ses actes de 
vioicncft furent renfermés dans sa cour ; sa dignité , mais 
non sa politique, son entourage, mais non TBurope, 
eurent à souffrir de ce qu'elle ne sut pas toujours dominer 
le sang »de Henri VIII qui s'échaulTait parfois dans ses 
veines. Si elle interrompait yolontiers les ambassadeurs, 
surtout ceux du roi de France , elle n*en était que mieux 
informée de ce qu'elle voulait savoir par les explications 
écrites que ces interruptions mômes rendaient nécessaires 
et qu'exigeait son conseil (1). Si ses conseillers étaient 
plus souvent interrompus encore et raillés Sbr leur sa- 
gesse, elle s'en exensait elle-même, non sans grandeur^ 
sur son âge, sur la pratique des alTaires d*Etat commencée 
dès le berceau (2), et mettait d'aileurs à profit les conseils 

(I) « Quand on parle à elle-môme et qu'on lui dit chose qui 
luy desplait, elle interrompt volontiers, et ses interrupiions sont 
eaose>qoe le plus souvent elle entend mal ce qu'on lui dit et le 
rapporte mal ï son conseil. De là est venu que l'on a accoutumé 
de laisser par écrit au conseil ce qu'on lui a dit $ elle est femme 
aliière et entre facilement en reproches surtoai quand loi porte 
de la psrt du roy lequel elle pense luy être fort obligé dès long- 
temps. » /ournoi de de Maiase, 212. 
. (2) « Elle s*estime beaucoup et lait peu de cas de ses servi- 
teurs et conseillers et a opinion d*ètre beaucoup plus ssge 
qn*eoi; elle lei bafoue et crie ordinairement contre eux; pareil- 
lement on lui a donné grand opinion de sa sagesse et prudence, 
même le comte de Lestre (Leicester); elle pense aussy cela luy 
eslre deu pour son âge el.dil assez librement qu'elle a esté mise 
aux affaires d'Estat dès le berceau et me l'a dit à moi-même. » 
Journal, de de Maisse, 213. 
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dont elle affectait de se passer. Maïs e*était sant anitetage 

comme sans dignité qu'elle épanchait librement sa man- , 
vaise humeur sur son entourage. 1! était di^s jours où tout 
l'irritait, où elle ne respectait rien, et ce n'était pas une 
nmple métaphore que ce jeu de mots d*ua de ses coortl^ 
sans : « Je n'ainronteral pas auJourd*hai la colère de Sa 
Majesté, de peur d'être colUii moi-même (i). » La eo» 
quetterle des autres femmes la blessait et laf arraebafï 
d'amères paroles ; elle ne voulait être ni surpassée, ni 
même égalée dans le luxe de ses parures. Lady Howard 
?int un jour à la cour avec un vêtement de velours, brodé 
d*or et de perles, qui éclipsait l'éclat de la reine et attirait 
tous les yeux. Elisabeth le lui envoya demander, le revd-» 
tlt, et, se promenant devant ses Ibmmes, elle les consul- 
tait sar son nouveau costume. Elle demanda bleiitèt à 
lady Howard elle-même s'il n'était pas un peu court, et, 
en effet, il convenait mal à la grande taille de la reine. 
Lady Howard l'ayant avoué : a S'il ne me va pas, parce 
qu'il est trop court, reprit Elisabeth, il ne vous va pas, 
t»arce qu*il est trop beau; il n'est donc fait ni po&r Tune; 
ni pour Tautre (2). » Le mauvais goût deS oourtisans el 

(1) « Halton,» écrit Hanriogton « cAme ont fron bèr présence 
wiCh ni eoontenance, and pnlled me aside by ihe girdle, and 
saide in secret waie : Il yoa bave aiiy suite to daie, 1 prâye y<m 
put it aside ; the sunae doth not shîne. 'Tis this arcursede spa- 
nishe business; so will noi I adveniure lier Highncss' cholter 
leste she shoulde coUar me also. » — Drake, II, 150. Du Vair 
écrivait : « Elle est cholère et violente parmy les siens, voyre. 
plus que son sexe ne porte. » Advis sur la Conslitution... 

(2) a Wby iben, iC it become nol me ' as being toc shorte, I 
m am minded it shall never become tbee as being too fine; so it 

ûtteib neiiber weli. » — Nag» antiqa» 1, 361, et Dtake U, 
90. 
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Umn moéèê ft'étiienl inib à l^abri de son oontWHe ; « le 
me sonvfens, écrit Harrfngton qu'elle a craelié torf habit 

frangé de sir Matlhew ; puisse Dieu m'épargner d« sem- 
blables plaisanteries. » Enfln, ses flilos d'honneur ne le 
mécontentaient pas impunément; la belle miss Bridges 
M OD Jevr eraellement frappée ; il est vrai qu'elle ptisait 
pour être aimée d^Essex (!)• Mais ces violebces n'avalent 
pas toojoars une cause aussi grave. Elle levait volontien 
la main sur ce ebarmant entourage, et, au mois de mai 
4597, un courtisan t'crivait à Harrinj^ton qu'on entendait 
ces belles jeunes filles crier et supplier d'une façon pi- 
toyable (2). £a vérité, disait Robert Cecil, elle était plus 
qu'un Immme et parfois moins qu'une femme. 

Son avariée n'était pas moins célèbre et était mieux Jus* 
tmée. Les ambassadeurs français, qui raillent cette ava- 
riée, onbHent qu'ils venaient sans cessé lui emprunter de 
Targent, et qu'ils ne le rapportaient pas toujours. Leur 
réputation de débiteurs insolvables était aussi bien établie 
en Angleterre que Tavarice incontestée de la reine, et on 
en faisait un trait du caractère national (3). Du Yair, de 
Haïsse» sont étonnés de ce revenu régulier qu'Elisabeth se 
Ibisait aveo les étrénbes de ses courtisans. Le premier lés 

(1) Aikin, 11,806^ 

(2) Fenton tells us itt a letter to sir John Harrington, daled 

may 1597, ihai it was u in such wiso as to make thèse fairmaids 
oflen cry and bewail in pileous sort. » — Drake II, 151. 

(3) Caniden dit qu'on reprochait anx Français : « Angles, 
hodie amicos, non rninu? qnam o][,n liostpç, innalo odio, ingrate 
prosequi , et loties in re pecuniaria fefellisse ui credilores, 
quo^ fraudare statuunt, let jinglois diverbio vociient-Camden, 
569. — C'est un curidui témoignage de l'anliquité et peut-être 
de Tofigioe de celte espiession restée popoleire. 
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évalue à loiiante mille éeos (1) ; le lecood éerit qoe Vai^ 
iiiversaire de sa naissance, de son oooronnement. étaient 
dlnévilablcs occasions pour tous ses eonrtiMns de lui 
faire des cadeaux, même en argent, qu'elle acceptait les 

plus peliU'S sommes quand on ne lui offrait pas autre 
chose, que chaque année le comte d Essex lui donnait 
environ dix ou douze mille écus [2). Ses voyages à la 
campagne étaient un honorable imp6t, levé sur ses bAtcs; 
en outre, elle n*aimait pas à sortir de leur tult les mains 
fi'des; on lui faisait des présents (5), parfois elle se les fiii' 
sait elle-même ; elle emporta un jour» sans en a? oir été 
priée, de la maison du garde des sceaux, une fourchette , 
une cuiller et une salière d'agalhe (4). Enfin, on osait 
acheter ouvcrlement sa justice, et elle n'était pas à l'abri 
d'une vénalité qu'elle eût dû réprimer chipx ses servi- 
teurs. « Je vais m*aventurer, écrit Harrington dans son 
Journal, à oflirir à Sa Majesté cinquante livres en argent et 

(î) t< Au lieu de donner veult que l'on liiy donne et ny a es- 
trsynes qui ne lui vaillent plus de soixante mille escus. » U 
ajoute que DrakQ, parlant pour un long voyage , n'osa pas lais- 
aer chez lui une somme de soiiante mille escus, et la confia 
au lord maire, que la reine le sut et s'en empara; qu'elle 
prolongeait plus longtemps la détention des prisonniers d*£lat, 
afin de toucher plus longtemps leurs revenus, jiinit sur le 

(2) Journal, 

(8) 4( Qaand elle va par les champs , c*est ordinairement aux 
dépens de ceux odi elle loge , et encore , au partir de Ni , lui 
faut-il donner des présents, n Journal, 226. — De Naisse dit 

ailleurs : a Elle est fort avarilicuse, el quand il faut faire quelque 
despense, il faut que ses conseillers la trompent et Ty envelop* 
pent peu à peu. » Journal, 212. 
(4) Aikio, II, m. 



Digitized by Google 



CBAFITAB VU. 119 

qoelqno Joywi ott quelque beau fêtement ; mtêfrioMt 
Mulmênt de 8*oceuper de mon allliîreefee quelque mem- 
bre do son savant conseil, vingt-cinq manuirs, qui sont en 
Jeu, justifient ma lenlalivi^ (1). L'attachement le plus mé- 
rité, i*afTeclion la plus vive étaient sur elle sans influence 
daos les questions pécuniaires. Christophe Hatlon, un de 
ses plus utiles serviteurs, mourut blessé au cœur des 
dures réelamaiions de la reine dont il était le débiteur, et 
qui essaya trop tard elle-même d'alténuer l^elTet de ses 
exigences (2). A la mort de Leicester, elle était son créan- 
cier et elle fit vendre ses biens à l'enchère pour reniror 
dans son argent (5). N'oublions pas cependant que la po- 
litique et l'intérêt supérieur du pays l'emportaient tou- 
jours dans œtte Ame, mattresse d'elle-mâmOy sur ce pen- 
•ebant misérable que les plus fortes passions ne pouvaient 
▼aincre, et qu*eUe ne crut Jamais payer trop eber, malgré 
jes plaintes de son peuple, Télévation de Henri IV, l'af- 
franchissement des Pays-Bas et tout ce qui pouvait agran- 
dir le nom et servir la puissance de l'Angleterre. 

Ce n'est pas une des moindres marques de la grandeur 
d'£UiVJietb que le fréquent contraste de ses inclinations et 
desa conduitei que ses perpétuels sacrifices à la nécessité 
de régner. L*eDtralnement des sens même cédait toujours 
à temps aux mouvements bien réglés de cette raison vrai- 
ment royale. Quand Essex, revenant à l'improviste d'Ir- 
lande, se sentant coupable et n'attendant plus rien que de 
la faiblesse de sa souveraine, vint la surprendre avant le 
jour, couvert de la poussière d'un long yoyage, tout céda 
d*abord à la joie de le revoir, et il sortit du palais se . 

(1) Aikin, H, 635. 
(S) Camden, 689. 

(S) Corn autem in csre legio* easet , bona auctioDe divendila. 
— Canden, &36, 
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eroyant laiiTé. Le lendemaio il était gartfé ia^a m 
more, aoaamé ëe ae juitiflar, tn dangar da iiioit;il pa»- 
aait ii*avolr è comptar qu'avae la cœur d*Bliiabatb« qvi, 
mefioe à elte-méma, ne aoogeait déjà plus qu'à la sûreté 

de l'Etat. Les nécessités de la politique ne transformaient 
• pas, mais élevaient cette heureuse nature; loisquil le 

fallait, ses défauts, réglés et cooteous, faisaient une partie 
de sa forea. 11 y a de la îiolance, mais reTètaa de la plaa 
Intima fierté, dans eette célèbre réponse latine qui ré* 
prima Tinsolence d'un ambassadenr Polonais, stnpéfiiil de 
a*entendre dire que la Jeuitesse de son roi et le caractère 
équivoque d'une royauté élective expliquaient seules son 
ignorance des éf^ards que se doivent les chefs des na- 
tions (1). Lorsque le dernier des Valois, trois ans seule* 
ment avant de comploter contre le duo de Guise, comme 
il eût fait contre son' souverain, osa f^ire entendre à Bll*- 
aabeib qu'elle ne ferait pas impunément tomber la téfce de 
Marie Sluart à la face de l'Europe, il 8*enlendit avertir, 
avec une incomparable hauteur, que la situation de ses 
Etats ne lui permettait pas de se faire beaucoup d'enne- 
mis, qu'il n'était point ferme en selle, que pour elUSf elle 
D'était pas née de si bas lieu et ne gouvernait pas si petit 
royaume qn'die se laissât inaolter par aooitn prince 

(1) Catia inprovîsatîoii aooablanta, inspirée par un incidant 
tont k fsit inaUaodu, frappa vivement Vespril des contemporains. 
L*ttn d'eux écrivit «<qu*eUe s'était levée comme uo lion. » Elle- 
même dit en sortant h ses voisins: « God*s death, milords, I 

bave been foired ihis day to scour up my old laiin lhat has lairi 
long in rusling. » — Camden cile co (iis( ours, p. 693. Du Maissp, 
arrivé en Angleterre peu de tpnips aptr^, lorsque ro diccours 
circulait manuscrit, en duune uu leile j^iiu» eu«rgi^ue encore 
que celui de Camdeu. Jowrnalp 47. 
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Tint (1). Et ce n'étaient point d» nfnti jptrolef; les 
grands dangers, comme les insultes, enflammelent son 

eourage. Si jamais l'image antique de l'épée suspendue sur 
la tête des souverains fut justitiée, c'est à la cour d'Elisa- 
beth. Entourée de conspirations renaissantes, elle resta 
seule toujours tranquille an mllleade ses serviteurs Iroii- 
Més (2). Et cependant le péril réel, déjà très^nd, était 
agrandi par la crédulité du slè<de. C'étaient des poisons 
subtils qui devaient se glisser jusqu*à elle par des présents, 
par des lettres ; c'était une main ennemie qui, passée sur 
la sello de son cheval, devait suffire pour en rendre le 
contact mortel; c'étaient enfin les insaisissables fantômes 

(1) Egfîrton,98,etcollect.Deme5mes, Lettres originales d'Etat, 
tomo lU, fol. 2^1 . Au mois de mars 1588, elle adressa à Henri III 
par StalTord, un admirable mémoire confidenliel sur la situa- 
tion de son royaume, sur la politique à suivre vis-à-vis du rO£ 
de Navarre, sur Tambition des Guises el de TEspagne. Elle lui 
donne des conseils» lui offre des alliances et lui montre set 
laatés, sf ec un bon sens et une lilterté mélëe de haatear qel la 
peignent tout entière. Une copie de ce mémoire a éié prise par 
le secrétaire Pinsart cbes rambasiadeur anglais et est Jointe ii la 
répoma iniignillanle de Henri Ul» dans la colleet.Belli une. 

(2) n existe une délibération do conseil prifé sur lesprécau* 
tions que la reine doit prendre pour la sûreté de sa personne. 
Elles sont minutieuses et continuelles, propres h dégoûter de la 
vie aussi bien qu'à la préserver. L'assassinat d'Elisabeth était 
représenté dans toute FEiirope catholique, de même que celui 
du prince d'Orange, comme le plus sftr chemin pour arriver au 
ciel. Pendant que du Vair était h Londres, on y apporta une 
lettre datée du 26 mai 1596, écrite par un jésuite de Bruiellcs, 
qui disait : « qu'enfin il s'était trouvé une Judith mâle pourdéli- 
f rer rAnglelene de cet Holopherne femelle. » AdvU sur la eon- 
ifilNlfon.... 
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de la amroeUerie qui hantaient son palaie et m penoime* 
Elle oomenrt sa Jiberté d'esprit au miliea de ces épireaves 
Journalières ; elle ne la perdit pas au milieo des plus .vio- 
lentes tempêtes. Son attitude devant rapproche de Tin» 

▼incible Armada lui donna le droit, dont elle usa libre- 
ment, de parler avec mépris de ceux qui avaient eu peur, 
Enfin, dans le dernier et dans le plus pressant danger 
qu'elle eût Jamais couru» quand tout le monde autour 
d'elle fut ébranlé par le faux bruit que les partisans d'Es» 
aex étaient les maîtres de Londres et allaient paraître, ce 
ne fut point la crainte qui Térout, mais Tindignatlon et le 
ressentiment de l'afrection trompée. 

Son fdsle n'avait rien de vulgaire; elle Tennoblissait 
par le goûl des arts et si elle avait la passion du luxe , elle 
en avait rintelligunee. Elle s'était fait à Windsor son ca- 
binet des glaces; Tor, Targent, ingénieusement travaillés , 
la sole surtout, alors si précieuse, brillaient partout au- 
tour d'elle (1). Elle aimait les instruments de musique, les 
recherchait curieusement, savait s'en servir et le montrait 
volontiers aux étrangers. La danse lui plaisait fort et, de 
toutes les danses, la Pavane qui était la plus grave, que 
les cavaliers dansaient avec le manteau et Tépée, et les 
femmes avec la robe traînante, lui plaisait le mieux 

(1) Hentzner^s Travels in England et Drake, II, 89. 

(2> De II atsse écrit le 24 décembre: «Elle faisoii Jouer de Tes- 
pioette en la chambre et sembloit qu'elle y fut fort attentive et 
parce que je la surpris^du moins le feigneii-elle, je m*excosoi de 
ca que je la destournois de son plaisir ; elle me dict qu'elle ai- 
moii fort la musique et qu'elle faisoit jouer une Pavanoe. Je 
lui respondis qu'elle en estoit bon juge et qu'elle avoit réputa- 
tion d'en estre maîtresse. Elle me dit qu'elle s'en estoit mêlée 
quelque peu autrefois el y prenoit encore grand plaisir. nJour- 
nal, 279.— Sur la Pavane, voyez Drake, II, 172. 
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. £lie dansa devant Melfil, ambassadeur de la reine d'É- 
cosse, el lui demanda qui d'elle oa de Marie Stiiart dan- 
sait le mieux (1). Elle aimait les lêtes splendides, mais elle 
y. faisait la part de Tespritek l'oo ne peut'séparer la giofre 

de Shakspoare de Ja sienne. Quatre troupes de comédiens 
étaient à son service particulier, et elle faisait jouer par- 
fois devant elle les acteurs de i ua des sept théâtres que 
Londres oomptait déjà, et qu*un public déjà cuilivé fai-- 
sait vivre (2). 

Sa façon de vivre se ressentait à la fois de riaolement 
que lui imposaient sa grandeur et son célibat et des pré- 
cautions qu'exigeait sa sûreté. Elle mangeait seule dans 
sa chambre. On servait le repas dans une grande salle qui 
précédait cette chambre (5). Une jeune fille de la suite 
de la reine s'y tenait , assistée d*une dame d honneur. 
Des gardes lui présentaient chacun un plat et elle leur 
eu servait à chacun une bouchée, avant de leur ordon- 
ner de porter le plat à la reine (4). Une garde d*enviroD 

\1) Melvil lui répondii» non sans finesse : « Thaï the qoetfn 
danced noi so high nor to disposediy as sbe dit). — MtiviFs 
memoirs. 

(2) La première Licence accordée h une troupe de comédiens 
date de i57/i. Célaienl des serviteurs de Leicesler, organisés et 
enlreleniis par le favori. La reine eut plus lard les siens et les 
payait avec une libéralilé qui n*î lui étuii pas ordinaire. L'année 
de Tambassade de de .Maisse à Londres 1597, vil jouer le Mar- 
chand de FeniteeiUamUl. Comme tous les ambassadeurs du 
temps, de Maisse mentionne les Comédiet de la cour , sans 
soupçonner ce qu'elles avaient dUmmorlel. 

(3) De Maisse, qui parle souvent de cette salle, dit qo^on Tap» 
pelle : la Ckawkn de Préienee , parce que tout le monde y 
était toujours découvert comme en présence de la reine. 

(2) Henêxatt^i trawU.'-^'Dù liaisse confirme avec précisloD 
tous ces détails. Journal, 254. 
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eeitdnqmnte hommes, vêtus de veloar» ronge, veillait 
sur sa personne et faisait le'serviee da palais ; mais elle 
était entourée de plus près par celte célèbre oonipagnie 

des Genlilshommes- pensionnaires, qui ajoutait l'cclat 
d*une grande fortune à la naissance et qui n'avait point 
de rivale en Europe (1). Lorsqu'elle paraissait en public, 
le grand-eliambellaD, sniTi de la noblesse qui se trouvait 
à la cour, ouvrait le cortège, pois s'avançait la retne, ajant 
à ses célés les chevaliers de Tordre de la Jarretière ; der- 
rière elle marchaient ses Gentilshommes- pensionnaire, 
les filles cî honneur de la reine fermaient cette marche 
pompeuse (2). La splendeur de tous ces costumes n'effa- 
çait pas sa parure où la soie disparaissait sous les pierre» 
ries et les perles 

(t) « La reine a sa garde ordinaire d'environ cent cinquante 
Anglois, veslus de velours rouge, qui demeurent en la grande 
salle de son palais; elle a encore soiiante gentilshommes qu^elle 
appelle ses pensionnaires, qui sont ordinalremeot à st suite, 
cadelaet genlilshoinnies de bonne maison. >i — Le comte de 
Qace répétait sonvent qu'il était le plus paavre de cette compa- 
gnie : « Tet he was then possessor of foar Ihousauds a year. » 
Aikin, n» 374. 

@) De Haïsse, /oumol, 389. 

(8) Henisner Ta vue en public avec une perruque rouge» cou- 
verte de perles, une robe de soie blanche, brodée en perles, un 
long manteau de soie noire brodé d'argent, dont la qoeoe était 

portée par une marquise ; au lieu de collier elle avait au col ce 
que de Maisse appellera «« un carcan » très large, couvert d'or 
et de bijoux et destiné h cacher les rides du cul , la poitrine et 
les mains éiinceiantes de diamants. — Les divers costumes que 
lui verra de Maisse seront tous d'une extrême richesse. — La 
reine et, à son exemple les nobles, conservaient dans une vaste 
garde-robe les costumes quUU cessaient de porter» ne voulant 
pu les voir sur lents serviteurs. Elisabeth laissa en mourant 
tnis mille costumes portés par elle. — Drake» 11, 
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€6 hue w répandait aatoar d'elle, aertait de aa Mat , 
la fille et ébranla plus d'une grande fortune. Elle 
essaya inotltetnent de réprimer par des Bdlls (1) cette 

émulation de splmdour dans les arncublctuents, dans les 
costumes dans Ips armos niôinc, qui faisait écouler trop 
d^argent hors du royaume, tout en témoignant de la pros- 
périté de son régne et de Tinnuenoe générale de son 
exemple. On l'imitait encore è n cour parle goût répandu 
des lettres, de la calture de resprit ci de toutes les appli» 
calions Ingénieuses de rintelligence. Ses femmes s*oecu-> 
paient de paiTumerio, se piquaient de savoir panser une 
plaie et soigner le> blessés. Elles lui faisaient leur cour en 
étudiant les langues du Continent; en devenant capables 
de lui parler Français, Espagnol ou Italien. Enfin elles la 
suivaient dans Tétude de Tantiquité ; le latin, le grec, lea 
essais do traduction étaient en honneur aatoor de la bril* 
lante élère d*Âsbam, qu'elle avait étonné à seiie aoa en 
comprenant, non-seulement l'idiome d'Ëschine et de Dé- 
mosthène, mais le fond de leurs débats et la politique du 
temps avec ia précocité du génie (2). 

(1) Camden déplore souvent ce luie et rinutilitédes édils dek 
reine. En Xblk elle accorda quatone jours pour ramener les costu- 
mes Il plus desimplicilé. — Camden, 262. En 1680 un édit ré- 
prima Tabus des colliers trop longs, des manteaux tombant jus- 
qu'aux talons; fixa la longueur des épées k trois pieds, celle des 
poignards è douze pouces h partir delà poigné», p. SIS. Camdaa 
attribue ce laxe immodéré au mauvais eiemple du continent* 
Ailleurs il donne la même origine h Tivrognerie de plus en plus 
répandue en Angleterre et se plaint que les Anglai;», autrefois la 
plus sobre des nations du Nord, aient appris dans leurs guerres de 
Flandre à irop boire et h déiruiiQ leur sauté en buvant à caUâ 
des autres. — Camden, p. 337. 

(2) Ella comprenait, écitvatl-il,' « net onlj the idiom of dw 
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Mais toutes ces marques d'uoe civilisation brillaDte ne 
eacbaîeot qu'impariaitement ce que les esprito et les 
mœonaTaienl eoeore gardé de barbarie. Le sang ne fai- 
sait borrear à personne ; on allait sans bonté se repattre 
de celui d*on ennemi et de cruels speetacles, goûtés de 
tout le monde, aguerrissaient les femmes elles-mêmes, avec 
la vue de la douleur. Les auditeurs de Shakspeare allaient 
voir, en grande pompe, un ours ou un taureau attaché à 
un poteau et lentement décbiré parles cbiens (1). La reine 
se plaisait à ee Jeu, et on Taceusait en Italie, d'en aog* 
menter raltrait, en faisant revêtir de peaux de bètes des 
eatboliques destinés à périr sous ces morsures. Ces 
grossiers plaisirs, le peu de prix attaché à la vie humaine, 
des habitudes violentes, se mêlant à Textréme culture de 
resprit et aux élégances de la vie la plus recherchée, ne 
nous permettent pas d^oublier que TAngleterre Jostiflail 
alors, aussi bien que le reste de TEurope civilisée, le moi 
ingénieui^ de Voltaire, qui appelait le seizième siède c une 
nibe de sole et d'or ensanglantée. » 

m 

orator bot the wbole groond of cootenlion, tbe decreas of tba 
atheoians as yon woald greatly vonder to bear. » — Aiklo» I> 
176. 

(I) D*anlrefoi8 Tairtmal aveuglé était poorsaivi à eoops de 
fouet et frappé jusqu^è la morU Drake, II, 176.— Ce plaisir était si 

bien passé dans les mœurs que Sacicvtlle, iroflant la description 

de la nuit el du repos universel du monde au IV* livre de 
XFnéide^ ajoute ce trait au tableau Virgile : 

The ugly bear iiow minded not ihe stake 

TNfor bow ihe cruel mastites do bim tear. 
Ce spectacle babituel uvail donné lieu à une métaphore pro- 
verbiale; un sorcier accusé d'avoir causé la morl de Leicester, 
avoua ravoir prédite, en disant : « ïhe bear ia bound lo tbe 
slaka. » — Aïkin 11,235. 
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PràBMTM infvesaions de de Maisse. — Cecii et Essex. — Eipéditioa 
d'Essex de cette année 1597. — Ses échecs, ses débats avec Raloîgh. 
— Ses griefs et ses plaintes à son retour. La visite de Burghley. — Le 
grand amiral £ûl comte de Nottîngbam. — Ses lettres patentes ÎDju- 
rieuses pour Easex. — Jalousie et hostilité générale des Anglais contre 
h Franoe. — Vivacité dé^ ancienne de ce sentiment. — Elisabeth 
juge la paix générale inposiible ei espère seulement retaidcr la pais 
séparée de la France. — Première aodieooe de de Maisie. — Costume 
cl portrait de la reine. — Son impatience. — Absence d'Essex.]— Lettre 
de Henri lY à Elisabeth. — Incrédulité affectée de la reine. — CiCMifé" 
rence de Burghley et de de Maissc. — De Maisse refuse d'envoyer vé- 
rifier les pouvoirs de Richardot. — Deuxième audience. — Costume de 
la reine. — Ses digressions coDiinuelles. — Sur Gabrielle d'Eittèes. — 
Sur elle-même. — Tentatives du roi d'Espagpie et leur came* «r* S> 
beanlé d'autnfeis. — EUe eût toiilu «eûr le roi. 

ArrlTé le % décembre à Londres, de MaisBe ne fdt teça 

que le S décembre par Elisabeth. Ce délai fut loin d'être 
inutile à Tintelligent envoyé du roi de France. Il le mit à 
profit pour apprendre ce qu'il lui importait le plu& die sa* 
ynk sur le caractère d'Elisabeth, sur le» ioflueoeea elileB 
rivaUtés de sa cour, sttr la disposttioB des esprits à Végmd 
de la Fiance. 

* 

Il Alt bientôt lustrait de rhnmenr hautaine de la reine, 

' des interruptions et des plaintes, auxquelles elle se laissait 
aisément emporter en écoutant les ambassadeurs de l'an- 
cien roi de Navarre, devenu son égal sans cesser d'être son 
obligé. 11 put mesurer la puissance de lord Burghiey, 
reconnaître en lui le féritable chef du conseil priTé , le 

10 
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seul homme qui eût quelque infiaenee sar les jagemettts 

de la reine. Il le vit préoccupé de l'avenir de son fils , 
Robert Cecil, dont la fortune s'élevuit par degrés inutile- 
ment menacée par l'opposition du comte d'£ssex. De Maisse 
vit Bjam d'un conp d'œii tout ce qui s*amasMiit de haine 
dans l'âme do fils de Burghley (1) contre la popohirité» 
contre le crédit et même contre la beauté du favori 
d'EliMbeih. 

£ssex remplissait alors la cour de ses exigences et de ses 
caprices; il semblait occeper toute la scène et de Maisse 
se peut détourner les yeux du spectacle agité de sa for- 
iQiie. A l'arrivée de Tambassadeur de France, il y avait un 
moli à peine que le comte éhât de retour en Angleterre, 
après une expédition lointaine dont ses ennemis ayafent 
seuls tiré quelque avantage. De Maisse écrit qu'il y fut 
« combattu du vcot et de la fortune » » et en effet tout 
sembla contre lui. 

Le 9ouillei<2) 1597, était sorti de Plymouth une flotte de 
eent vingt navires ; le pavillon hollandais flottait à cM de 
celui de la reine; à cinq mille soldats levés en Angleterre* 
h mille vétérans amenés par de Tare des Pays-Bas, s*étaient 
joints les plus illustres volontaires, les coujles de Rutland 
et de Southamplon, Grey, Cromwell, Rich, et un grand 
nombre de gentilshommes.. Divisée en trois escadres, la 
flotte était commandée par le eomte d*Bssex, qni avait 
aow ses ordres Tftomas Howard et Walter Raleigh. DeoK 
Jours après le départ, le but du voyage ftit dèdaié el 

(1) « Cécile est de petite stature et de peu de grflce et d^appa- 
tenoOt il semble eoTienx de la forlane du comte dTasex lequel a 
acquis beaucoup de répuialion parmi le peuple et parmi la 
noblesse ét en acquiert tons les jouts. » /otimol, St4. 

(2; Ginidên, M et suivantes. 
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cueilli avec transport. On allait brûler dans ses ports la 
flotte espagnole; et de là, intercepter les deux riches con- 
vois qui venant, 1 un des iodes orientales» VaulrQ des 
IndctoccidentalM) laréiiaiMMeDt aiit tlMAçoriSi oùla 
oiewiilé il* ntiôaveter leor provisioo d'^au fratehe, Uâ 
obligttlt à nlMtr. Eiiox, pleio de conflanoe, frétait po- 
MI<|Mlittit vahté de détruire la flotte espagnole ou de 
mourir pour le p^iys. L'expédition n'était pas à quarante 
lieues de Piymouth qu'une horrible tempête fond sur elle 
et la disperse. Après quatre joun de périU et de fatiguai 
inouïes, lea escadres purent regagner lea ports d'Angle^ 
ferra et AnHent par sa réunir I Piymouth ; Teffet moral 
de eette rade épreu?e dépassa le dommage apporté aux 
vaisseaux ; les désertions furent nombreuses ; on les pré- 
vint par un licenciement, et le 1 7 août, la flotte réduite, 
mit à la voile n'emportaot plus que les mille yéjléraoade 
deVere. 

La réduetion des foroes d'£ssex ne diminua pasaes ea« 
péraneei j il foulut toutottrs accomplir sa doubla tâche. 
Ce ne fût pas sa seule fai^. Il longea les côtes de TAsturio 

et de la Galic€ avec ostentation, et heureux d'effrayer les 
populations par la vue des vaisseaux de la rrine, il les 
avertit si bien qu'il trouva la flotte espagnole bien gardée 
sons le canon de h» porta et entourée de tant de moyena 
âê défense, qu'il iillat renoncer à Fattaqucr* On fil donn 
fiAUt pour les A^rft après a? olr perdu un lenpa pré* 
CledY. Raleigh, qde la tempéie avait séparé de la flotte, y 
était déjà. Un coup de main heureux le rendit maître du 
port de Faiai ; et comme la rivalité d'Essex et de Raleigh 
d4à publique était envenimée par leur entourage, le vain- 
^urfi^t arrêté et traduit defaat un conseil de guerre 
pour avoir détiarqué sana ordre. Raleigh reconnut sa 
famtetawld fécoQoiUa«vic son général. Cétattdepuis 
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leur départ la socondo de leurs réconciliations. Lors- 
qu'Essex avait perdu Kaiei^^h de vue sur les côtes d'Es- 
pagoe, il l'avait aussitôt accusé de désertioa et l'avait 
écrit eo Angleterre. Retrou? ant Raleigh aui Adores, EUex 
s'était excusé avec une certaine noWesse d'une précipita- 
tion, qui malgré tout ce qu'il pouvait dire,' n*en ressem- 
blait pas moins au joyeux empressement de la haine sa- 
tisfaite. 

L'expéditiou était enfin réunie à l'île Gracieuse, trop 
faible pour résister au débarquement. On s'y établit et 
l'on résolut d'y attendre les convois espagnols. Mais 1» 
flotte s'y trouvait mal abritée et Essex préféra la faire 
croiser entre les lies Saint-Geoigés et Gracieuse. Far un 
de ces hasards si fréquents sur mer et qu'on attribue vo« 
lontiers à la fatalité, deux heures après l'appareillage de 
la flotte anglaise, un convoi espagnol de quarante navires, 
parmi lesquels sept étaient chargés d'or, allant d'Amérique 
en Espagne, vint Jeter Tancreà l'Ile Gracieuse. A pebie . 
instruits du voisinage des Anglais» les Espagnols s'étei- 
gnent en toute bâte et retournant s'enfermer dans le por^ 
de Tercelra. Un capitaine anglais les rencontre; Sou- 
thampton et de Vere, les plus voisins , accourent au 
bruit du canon ; mais trop faibles et surtout trop attardés 
pour rien entreprendre. Trois navires espagnols, mauvais 
marcheurs, tombent seuls entre leurs mains ; ce n'étaient 
pas les plus précieux. JLa riche proie était tout entière à 
Tabri dans on port bien défendu et habitué à protéger 
ces trésors. -Southampton et de Vere rodèrent toute la nuit 
autour du port avec une inquiète avidité. Comme le vent 
soufflait de tcne, ils eurent l'idée hardie d'y pénétrer sur 
des barques légères et de couper les câbles de quelques 
navires, qui eussent été poussés vers la haute mer et hyrés 
eux aoglids. Mais cela même semblait prévu desfispagMli 
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el ils se gardaient si bien qa*ils déjouèrent tontes les ten- 
tations. Bientôt Esscx arriva ; la flotte se réunit devant le 
port, et en face de tant de richesses, on tint conseil sur les 
moyens de s'en emparer. Les troupes de débarquement 
étaient pleines d'ardeur malgré leur petit nombre ; leurs 
officiers demandaient l'assaut, et £ssez était de leur avis, 
liais les marins jugeaient unanimement J'attaque impos- 
sible. Essex, Montjoy et quelques autres allèrent de près 
explorer la place avecle vif désir de la trouver accessible 
où du moins d'avoir le droit de le penser. Les vaisseaux 
serrés au fond du port çt protégés par des ouvrages re- 
doutables, la Tille fortifiée par sa situation même et par 
Tart» une garnison très-nombreuse, partout des canons du 
plus fort calibre, un vent violent et contraire firent bien- 
tôt réfléchir tout le monde et rendirent prudents ceux qui 
avaient le plus librement parlé. 

Les Anglais désappointés firent voile pour Saint-Michel 
et se présentèrent devant Cividad , la première ville de 
rtle. L'état de la mer et les troupies rangées sur le rivage 
les forcèrent encore à renoncer à un débarquement. Mais 
Essex, laissant Raleigh menacer le port, alla débarquer six 
milles plus loin à Villa-Franca , spetite ville qu'il pilla 
sans résistance, prenant ainsi sa revanche de Faial et im- 
posant pendant six jours à Raleigh la lûchc ingrate de 
tromper l'ennemi. Une riche prise sembla cependant venir 
sejeter entre les mains de Baleigh. C'était une caraque 
espacpM>le» venant de^ Indes orientales et se dirigeant 
paisiblement vers Qvidad. Elle fiit bientôt reconnue et 
désirée par les Anglais qui la laissèrent s'approcher. Mais 
un vaisseau hollandais impatient fit feu sur elle et la dé- 
trompa. Les Espagnols changèrent un instant de direction, 
puis revinrent, avec une hardiesse heureuse « s'échouer 
brusquement sous le canon de Cividad. La caraque fut 
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aussitôt déchargée, puis Incendiée par les troupes espa- 
gnoles, sous les yeux des Anglais, irrités de se voir encore 
une fois joués par la fortune. Après avoir inutilement 
menacé les côtes de TEspagne, Us avaient vu glisser entre 
leurs mains les richesses des deux mondes ; et lorsqae, le 
9 octobre, Essex, rejoignant Ealeigb, donna le signal da 
retour , ce fut avec tristesse et non sans ressentiment 
contre les rivalités do leurs chefs , que les Anglais repri- 
rent le chemin de la patrie. Ils n'y arrivèrent que dans 
les derniers Jours d'octobre, fatigués de nouveau et battus 
par la tempête. Cette fais, oette foreur des éljéments ne 
lot pas sans profit pour l'Angleterre. La flotte espagnole, 
qa*£s8ex s'était vanté de brûler dans ses ports, avait pris 
tardivement la mor et souffrit de la tempête beaucoup 
plus que les Anglais. Comme pour ojoatcr aux hasards 
singuliers de ce voyage, les deux flottes ennemies, l'une 
revenant dans son pays, i^autre dirigée contre quelque 
port de la Gomouallles/ traversèrent les mêmes eàux et y 
luttèrent contre les mêmes orages, sans se rencontrer, 
sans s'apercevoir une seule fois. Ce fut un vaisseau espa- 
gnol, jeté par le mauvais temps dans la rivière de Dar- 
moutby avec sou équipage à demi mort de faim, qui ap- 
prit aux Anglais que la flotte^ qu*£ssex était allé détruire 
en Espagne l'avait , pour ainsi dire, convoyé à son retour 
en Angleterre. 

Des déceptions, plus douloureuses que celles de son 
voyage (1) attendaient Essex à la cour. Il ne s'en éloignait 
jamais sans défiance , craignant avec raison d'y trouver 
tout changé et averti du péril par la Joie mal cachée que 

(1) Le butin, dit de llâissê» ne servit qn*h eoavrir les fraH de . 
deretpédition./oiinMl, 218. 
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sas départs y. DûsaleQt uaitre (1). Mais s'il semblait ordi- 
nairement ne refeoir que pour se pUindre et si ses griefo; 
sou? ent exagérés, altéraient toujours entre Elisabetti et 
loi la Joie de se revoir, jamais il n'avait encore éprouvé 
de ressenUments plus légitimes , jamais non plus il ne s'y 
livra avec plus de violence qu'après cette infructueuse 
expédition. Non-seulement des changements considérables 
4»t dirigés eontra son influence étaient venus ébranier son 
médit et Jusqu'à un certain point menacer son honneur, 
mais de Maîsse le trouva indigné de la perfidie nveo la* 
quelle ces eoups lui avalent été portés. 

Avant son départ et comme pour l'encourager à partir, 
ses adversaires lui avaient tendu la main. Lord Burghiey 
était même venu chez lui, parler de sa vieillesse , de sa 
«lort prochaine, de rinoerUtude où ii était de le revoir, 
et enflu des craintes que lui laissait pour revenir de son 
fils la poissante Inimitié du comte ; ii venait y mettre un 
terme et finit en recommandant liobert Cecil (2) à son 

(1) ' « Le grand-trésorior, Tadmiral et M. Cecil sont bien aise 

de veoir ledict comte J li^sex aller en ces voyages lointains et 
hasardeux conimu li a fait en( ore celte année, tant iiour le veoir 
esloigné delà cour et faite cependant leurs atTaiies, aussi qu'ij 
courl fortune de sa vie en tels voyages; et s'il en revient victo- 
rieux ils prennent occasion delà de le rendre suspect h la reine, 
et s'il D'y foict rien, de le perdre; en outre 8*est endeblé et y a 
mis le sien et de ses amis; il se ruynera, et la reiae estant ava- 
fitieose ne luy donnera jamais moyen de se remettre sus, ttfUe- 
ment qn^ils pensent que son esloignement leur sera heureux; a 
quoi le naturel dudicl comte d'Esseï leur ayde, estant homme 
courageux et ambitieux et qui a de grands desseins^ espérant 
de parvenir par les armes et acquérir de plus en plus réputa- 
tion. »» /ourncr/, 21 G. 

(2) « Luy disant qu'il esloit sur le licrd de la fosse (;t en danger 
de ne le veoir jamais, qu'il le prioit d'avoir son ûïs pour leconi- 
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gfoéreux ennemi. Ëssex partit avec conflanco. A son re- 
tour, il trouvait Robert Cecil chancelier da dnehé de 
Lancastre, lord Gobham, un ennemi déclaré , goavernettr 
de DonyreB et gardien des cinq ports , enfin l'amiral 
Cbarles Howard Tait comte de Nottingham, ayant désor^ 
mais sur lui le droit de préséance (1), et ce qui frappait 
Esscx au cœur, élevé à ce rang par des lettres-patentes où 
le nom et la gloy'e d^JSssex étaient injustement rabaissé» 
par réloge du nooTeaa comte (2). Burghley n'était pas 
mort et le fatar orphelin avait montré qull savait se pro- 
téger tont seul. Refusant de paraître à la cour, d'aller an 
Parlement, se plaignant avec une hauteur imprudente et 
menaçant sans cesse l'Etat de sa retraite comme d'une ca- 
lamité publique , £ssex laissa voir à de Maisse que sa 
puissance était mal assurée et à la merci de son eametèi^ 
inégal 0t emporté. Cependant lorsque Fontaine alla le voir 
de la part de l'ambassadeur de France, il le trouva plus 
calme; la reine, à qui cette vive douleur n'avait pas dé- 
plu (5), laissait dirQ à la cour que les lettres-patente^ de 

mandé, toutesfois, sitôst qu'il fut party ils recommencèrent à 
faire leurs affaires. » Jovmait 214. 

(1) De Maisse qui parle souYont de cette préséance qui faisait 
qu^ssex ne ▼oolait plus venir an Conseil, ne l'explique p8s.«— 
Camden Texplique par un statut de* Henri VIII qui donne à l'ar 
mirai et à quelques autres grands dignitaires droit de pré- 
séance sur tous ceux d^égal titre. Charles Howard, baron, 
cédait le pas à Essox, quoique amiral ; une fois comte comme lui, 
il lo précédait. 

(2) Camden, p. 692, cite ces lettres patentes : il est dit quol'a- 
rairal a préservé l'Angleterre de toute invasion, en 1588, con- 
iunctim cum charissimo consanguineo nostro Koberto comité 
Ëssexiae etc 

(3) Ecrivant, le Si décembre, à M. de ViUeroy^ et toujours 
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Tamiral seraient modifiées, que le 6 déoenbre, lour.«8gi- 
gné, diaailoo, p^ur la première andlenoe de ranibaisa'- 
deor français,. Eaaex pourrait y paraître sans le croire 
déshonoré. 

En apportant en Angleterre des paroles de paix , en 
venant délier, au nom de la nécessité , les engagements 
contractés par Sancy et Bouillon et resserrés par Fouc- 
querolles , de Haïsse consultait platftt son devoir et le 
senriceduroi qoe ses indinations personnelles. IfalSjSi 
quelque chose pooTait rassurer sa conscience, le mettre 
à l'aise vis-à-vis de l'Angleterre et lui faire embrasser 
avec une certaine chaleur l'objet de son ambassade, c'était 
à coup sûr l'impression que firent sur lui pendant ces 
premiers jours le langage et les dispositions des Anglais 
à régard de la France. Il tai profondément blessé de la 
hauteur protectrice par laquelle on faisait trop chèrement 
payer à son pays les secours intéressés de la reine. Il ne 
vit pas sans sourire l'avidité naïve avec laquelle on se 
reprochait d avoir laissé échapper Calais^ en se promet- 
tant une prochaine revanche de cette générosité mala- 
droite. Il découvrit enfin avec indignation qu'on aimait 
mieu^i Toir Calais aux Espagnols qu*à la France , qu^on 
ne négligeait rien pour les y maintenir ; qu'on songeait à 
leur livrer Flessingues en échange d'une place si convoi- 
tée, et à prévenir , par une double trahison envers la 
France et les £tat8-Généraux, raccommodement redouté 

oocnpé de la querelle, tour à tour assoupie et ranimée, d'Elisa- 
beth et d'fiasex, de Maisse dit avec esprit et vérité : « Ce 800| 
Ik exercices ordinaires de cette dame, et depuis que je suis icgr 
ne s'est parlé d*autre chose que de cette brouillerie de conr. » 
Journal, 134. — Plos , dans une dépêche au roi, il écrit à ce 
sojet*qaela terne est bien-aise de voir les siens en pique et y 
prend son eierdee. » Jammal, 166. 
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de Henri IV atec Philippe II. Mais ce qui devail achever 
de lever seg sempoles, c'est qu'il sentit auni vivement 
que ses prédécesseurs (1) la jalousie mêlée de crainte que 

la France, renaissant après les p:uerres civiles , inspirait 
aux hommes d'état de l'Angleterre. Ce sentiment était 
général et n'était pas nouveau. Parfois il était aveugle et 
allait Jusqu'à souhaiter un complet affaiblissement de la 
FÉrance, qui lût devenu funeste au peuple Anglais. Lors- 
qu'en 4S90 les Espagnols, appelés par le duc de Mercœnr, 
occupèrent la Bretagne, une joie inintelligente se fit jour 
autour d'Elisabeth. On oubliait Tinconvénient d'avoir les 
Espagnols pour voisins; on parlait de s'unir avec eux, 
de se saisir des ports de la Normandie et de la Picardie; 
on répétait avec complaisance la maiime de Charies-le- 

(1} De Beaumnui ('Mémoires f^nr tes ajjdircs (V Angleterre) 
écrit avec précision cl véri'ô : « L'amitié du pas>é s'est tour- 
née on une jaloufio* ovir*(îip, et rinlérôl de la conservation en 
crainte du trop d'esî ibii^'fnnont. » Fniçant la part du carncière 
d'Elisabeth, il dit qu'elle craint qu^on n'ait plus besoin d'elle et 
4a*o;i ne la méprise, u Je Uieso à penser comment la crainte 
de mépris peut altérer l'Ame d'une pHnceise (^nrageose et 
âgée. » Snr roploion générale, il ajoute: « Uandeane inimitié 
des Anglais contre la France ne peut estre si bien oateinle que 
Ions ne portent envie \ notre bien , tenant ce vieux mot entre 
eux que quand la France a esté eu guerre, ils ont esté en repos, 
et au contraire la paix de Franco leur attire la guerre. » — De 
Maisse écrit, à son tour que les Anglais « n'aiment pas veoirnotre 
royaume en repos ni se remettra sus, et sont toujours bien-aises 
de veoir travaillés. » Ajoutons ce curieux passage d'une lettre 
de Waliiogham, écrite , il est nai, en 1576 à H. Sidnejr, mais 
établlisant caUe maxime générale : « Hare at home » we live 
in saonrily as we iront, graundiog our quiotness npon 
other*s harms. a Cité par AiUn, M« 
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Tte6ftf re : « qno le* votsimi de la France peiiieiit bsor 
mix lorfqo*eUe««raH vingt rola au lieu d'un. » Bllsa- 

beth, plus sensée encore que généreuse, imposa silence 
avec déf^oût à ces basses convoitises, o Le dernier jour de 
la France, ditr«ilet isra la voilie du dernier jour de i'An- 
gteteme (1). » 

Mafi alla n'avait plus à oraindre de voir iuooomber -la 
France ; èDe n'était plos inquiète que de son trop rapide 
affermissement. Sur les propositions apportées par de 
Maisse, elle n'avait point de parti pris et ne savait que 
décider (2). Une paix générale, qui eût ninplemeot payé 
rAnglatarre de aaa iongs efforts contia rJSapagne» n*4tait 
pas entiàrament contraire à ses déairg, surtout depuis 
qu'elle craignait que les Pays^Eas et la France ne s*ttn1s- 
aent trop étroitement par la poursuite en conmiun d^une 
guerre trop active. iMais elle ne croyait pas qu'une pareille 
paix fût possible, et l'opposition absolue des intérêts de 
r£spague et des ProvÎQces-Unies lui semblait exclure 
tout moyen de rapprochement (5). filie prévoyait donc 
une paix séparée entre la France et TEspagne» et la re- 
doutait, sans savoir comment rempdcber. Voyant d'avance 
les Pays-Bas accablés par les forces de TEspagne, que la 
défection de la France tournerait tout entière do ce côté, 
elle ne voulait pas d'uu voisin conuue le roi d JË^pagoe en 

(1) Memorantes quod Carolus Burgundus ille Pugnax dicere 
solitus , « Féliciter curn geotibus vicinis actum fore quando 
Gallia non uni régi sed viginti regulis suberit, » aversissimis 
anribas audi? il ai admodem stomaohoi a rejecit , diolilaado : 
« Quaadoonaïqtte supramua ragno Mlim diaa ilkisafit. pracul 
dnbio in Angfo aiitium adfcspersseet. » — GsnMlaD» 570, 

(S) Bu somma , Us soni fort aapécbés* » JêurMi, t29. 

(8) « La Mina veadroit la psik nais «a peut aompreadra h 
quelles oomtftionslesEslats sepeaveni joindre. » /«umal, 329. 
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*fliee de ses liTAgn. Eue préférait, comme on diiatt alors 

en Angleterre, un due de Bourgogne, séparent les Profio- 

ces-Unies de la France, sans force contre l'Angleterre et 
môme soumis à son influence (1), Mais ni la reine, ni de 
Maisse ne savaient que les projets de Philippe II s accor- 
daient alors avec cette pensée, et que le mariage du car- 
dinal Albert avec l'Infante allait en être racdompNsiement. 
Si ce désir était réalisé, la paix de TAngleterre ayee l'Es- 
pagne ne semblait plus nécessaire au libre esprit d'F^Iisa» 
beth, et elle n'était point troublée par la paix séparée 
dont la menaçait le roi de France. Il lui suflQsait d'être 
sans rivale aux Provinces-Unies, appuyées désormais seu- 
lement sur TAngleterre, sans que l'union précaire de la 
France aTCC TEspagne fût dangereuse pour les anciens 
alliés de Hem i iV. Telle était cependant l'issue que la 
détermination Philippe II ménageait à ces négo- 
ciations. 

Le conseil d'Ëlisabeth était partagé. De Maisse savait 
que l'âge et les infirmités de lord Burghley rinclinaient â 
une paix à laquelle 11 désirait attacher son nom avant de 

laisser è son fils ce nom peu populaire (2). Mais son expé- 
rience, d'accord avec celle de la reine, fera de lui l'inter- 
prète le plus fidèle de sa pensée, et il ne songera qu*à 
retarder pour la France une paix dont l'heure n'était pas 
venue pour l'Angleterre. Essex, au contraire, désirait 
vivement que l'Angleterre mit toutes ses ressources à la 

(1) « Ils sont, écrit de Maisse, sur cette imagination de la 
maison de Bourgogne... mais d*avoir an voisin si puissant que 
le toi d'Espagne, cela ne leur pent plaire. » Jcmrnal^ 228. - 

ftj < Vieil et inutile au maniement de la guerre, voodroit la 
gloire d'avoir laissé la paix dans le royaume devant que de 
mourir, m Journalf 229. 
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■ 

disposition de le France contre rEBpafne» et eQibrasnit 
avec le plm d'ardeur la partie la moins sérieme de la 

mission de de Maisse, celte demando de secours que 
Tambassadeur était déjà résolu de laisser à l'écart. Mais 
ie comte d'Ëssex osait oioïds que jamais se montrer trop 
ami de la France et trop désireux de ia guerre« et dissi- 
mulait des sentiments qui eussent donné prise à ses 
ennemis (1). • 

Cependant, pressé par les lettres de Villeroy, qui lui 
représentait sans cesse qne les négociations avec l'Espagne 
étaient suspendues jusqu a la conclusion de son ambas. 
sade (2), impatient lui-même des lenteurs de la reine, de 
Maisse commençait à s*en plaindre. Les geQiilsbomrnes 
d*£lisabeth se succédaient (3) chez rambassadeur, appor- 
tant chaque jour des délais et des excuses. Le 7 décembre 
il comptait sur une audience, un mal de dents la fit de 
nouveau reculer (4). 

Le 8, un carrosse de ia rcioe vint le prendre et le con- 
duisit à la Tamise ; une barque Vj attendait, et il fut in- 
troduit à Whitehall (5) par l'entrée qui donnait sur le 

(1) II craint de « se rendre suspect, coDune celtiî qui se ?eitt 
agrandir par les armes. On met la reine en crainto de luy, et 
luy dit -on qu'il veut toujours estre armé. » Journal^ 230. 

(2) (( Toutes nos résolutions demeurent accrochées à vostre 
voyage. » Journal, 52. 

(3) Il remarque qu'on ne lui envoya jamais deux fois le mdme^ 
mais « toujours diverses personnes. » Journal, 231 . 

(4) On vint lui dire « que la nuict il estoU tombé un catané 
sur les dents h la reine. » Journal, 231 . 

(5) a La maison de la reme, nommée Alaisoo-SlanGfaa^ est sur 
le- bord de la Tamise» rentrée du côté de la rivière, est fort petite 

et mal commode et est une allée couverte et assez obscure 

etc ») /oumel, 243. 
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. Hébfa. Elle toi parut triste, obscure, indigne d'une de- 
meure royale. Accompagné de plusieurs gentilshommes 
qui le remerciaient avec courtoisie des services qu'il avait 
rendus aux Anglais pendant son ambassade à Venise, de 
Maisse traversa la salie des gardes et arriva daos la chain» 
bre de présence. Le grand chambellan TintrodaMt dans 
la chambre privée, et il se trouva en présence de la reine. 

D'un cété de cette chambre se tenait debodt un assez 
grand nombre de seigneurs et de dames; à l'autre extré- 
mité, Elisabeth était assise sur un siège fort bas ; personne 
n'était auprès d'elle. A rentrée de l'ambassadeur, elle se 
leva et fit quelques pas aa-4evanf de loi ; il s'inclina et 
balsa le bas de sa robe,*tandis que la reine, le relevant, 
s*exousait de son iDdlsposilion et de la simplicité de son 
costume (1). . ' * 

Ce costume môme était en ce moment l'objet de l'atten- 
tion et de l'étonnement de de Maisse (2). Sa robe blanche» 
brodée d'argent, avait de grandes manches ouvertes, 
doublées de rouge. l)*ailtres petites manches 6*f atta- 
chaient, et la reine les était et les remeltàlt sans cesse ert 
parlant. Le collet de cette robe s'élevait très-haut derrière 
sa. tète et était garni de rubis et de perles. Son cou était 
caché sous un large collier, où l'on ne voyait encore que 
des perles et des rubis. Elle avait sur latéte une grosse 
perruque d*nn blond roux, couverte de papiliottes d*or 
el d^argent; plusieurs perles y étaient attachées, quel- 
ques-unes lui pendaient sur le front (3). De chaque côté» 
deux longues boucles de cette perruque tombaient, en 

(1) fc Dé le recevoir < en robe de itiilet. » 336. 
' (S) « Elle estoit estrangemeot babiflëe îd'ttoe robis... etc... SiO* 

(3) De Maisse ajoute que toutes ces perles étaient « non de 
trop grande valeur. » 241. 
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MUwi dtt ooUet û$ la rpb0« joiqoe for \m ^oto^ela 
raioe» Cette rbbe, ouTeirte oomme ud manteau, hdsiall 
Tolr une gorge flétrie et iiiMiqiiet restée d*ttiie beauté dis- 
parue, qu'Elisabeth livrait sans répugnance aux regards 
curieux et surpris de l'ambassadeur (1). 

Mais son visage, où le génie, les soucis et les passions 
étaient laissé leur traces, attirait bientôt les yeux el fixait 
la pensée» On comparaît inTolontairement le pavé att 
présent, la réputation, qui avait «mbelii la réalité etcfoi 
lui avait survécu, à ces outrages inévilabhjs du temps et 
des troubles de la vie. Sa figure s'était allongée et amai- 
grie, ses dents jaunies et devenues rares (2), surtout du 
o6té droit, au pcrint de rendre parfois inintelligible sa pa« 
rôle, toidoim Tira et rapide^ Deux avantages lui étdant 
seulement restés et faisaient par moment oublier tout ce 
qu'elle avait perdu. C'était d abord sa taille, toujours 
noble et imposante, qu'elle faisait rrssorUr avec art, et 
qu elle faisait paraître un peu plus élevée par répaisseur 
da ses chaussures. C'était encore et surtout un air de gran* 
daur qi;|i liu était naturel et qui, loind'exclui», lorsqu^ella 
le voulait, la grâce de son accueil et la courtoisio de ioa 
manières , leur donnait un nouveau prix. 

(1; Elle avait le devant de sa robe en manteau ouvert el luy 
voyoil-OD toute la gorge et assez bas et souvent, comme si elle eust 
ea trop chaud, elle eslargissoit avec les mains le devant dudtct 
manteau... sa gerge se montre auez ridée, autant que (la laiaieit 
veoir) le carcan qu-elle portait au col, nais plus bas alla a ao^ 
Gore la oharnure fort blanche et lioff déliée autant que l'en ooK 
' paa vedr. /oaraai; 240, dit. 

(S) Paul Henizner qui vit la reîae^ cette année même, con** 
firme, en le développant, le portrait de de Maisse: t Neit caaia 
ihe queen in tbe sixiy fifih year of her âge, as wo wero told, 
very majestic; her face oblong, iair but wriukled; her eyes 
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Malgré les égaids dont elle eondilait l*ambMWrtonr, 
elle parut l'éeouter avee qiauûnp» jmpatleDee et laisia 
peroer dans tous ses inouTemeiils une sorte d'liic|détiide. 

Elle se levait et se rasseyait sans cesse, se plaignait du 
feu et finit par le faire éteindre, bien qu'elle en fût assez 
éloifçnée et qu'un grand écrao l'eD séparât. Enfin elle 
resta debout pour écouter et pour répondre, disaot à de 
Mais» qu*elle prenait grand plaisir à être debout, qu'elle 
reeeyait soufent ainsi les ambassadeurs, et qu'ils se plai- 
gnaient quefquefois de sortir fatigués de. ses audiences. 
Elle fit quelques pas pour le reconduire, recevant en 
même temps les saluts de tous ies seigneurs présents, et 
s^exeusant pour eux de son costume négligé comme elle 
Tafait fait pour de Maisse; Lord Buighley Tenait d'arriver 
porté en litière. Essex n'avait point paru. H acceptait, 
comme une sorte de réparation, les offres de la reine ; 
mais il croyait de son honneur de ne point paraître à la 
cour avant d'en avoir vu 1 accomplissement. Elisabetb 
exigeait, au contraire, cette marque de déférence, mais 
tout en refusant de capituler avec un de ses si^ets, elle 
était préoÏBCupée de l'absence opiniâtre de son favori (1). 
Cette première audience n'avait instruit l'ambassadeur 
que de la disposition de la reine à retarder la paix et à se 
dérober, en ce qui la concernait, à toute réponse précise. 

small yet black and pleasant; her nose a litlle hooked; her lips 
Darrow and hcr tceih black ; she liad in her cars two pearls 
ynùk rich drops ; she wore false haïr and tbat red..»..' etc..... »> 
in England, et Dcake, U, 89. 
(1) On lui offirait la charge de grand^amind^ des letirei-pa- 
tentss pour « y mettre ee qa^il voadroit, *i on veut « iuî bailler la 
garde du sel privé qui est une charge de valeor ; il s'ea-con- 
teale, nuâs il veut l'avoir devant qu'aller à la cour. » /en^- 
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De Maisse lui apportait une lettre de Henri IV, digne en 
tout point du plus spirituel des rois de France. 11 y taisail 
entrevoir sa détermination en faveur de la paix, tout en 
laittant à Elisabetb la liberté de choisir, et tout en se 
montrant animé personnellement d'une ardeur guerrière 
d'autant plosTive (1) que la politique lui d^endalt de s'y 
livrer. Il terminait, avec une certaine noblesse, en met*- 
tant l'intérêt commun des deux couronnes au-dessus de 
toutes les considérations particulières, et en demandant 
les bons conseils d'£lisabetti. Geile-d avait paru dans 
cette audience bien éloignée de lui en donner. Elle avait 
choisi le parti commode de ne prendre au sérieux ni ces 
préliminaires de négociation, ni la personne des négo- 
ciateurs. Elle sembla espérer de convaincre de Maisse que 
FËspagne se jouait du roi et d'elle-même. Le cardinal 
Albert n'avait aucun pouvoir de traiter avec personne et 
encore moins avec elle q[n*aveç Henri IV. Quant à Richar- 
dot, son nom seul dans cette affaire lui découvrait le 
piège. N'avait-il pas essayé de la tromper en 1588, et ne 
Tabusait-il pas, par une apparence de négociation, pen- 
dant que la grande Armada foisait voile pour l'Angle- 
terre (2). Elle épargna dans cette première audience le 

(1) (i Pour moy je ne me lasserois jamais de combattre pour 
nne si juste cause comme est la nostre. le suis né et astové dana ■ 
les travaux et périls de la gaerre. lÀ aussy se cueille la gtoim, 
vraye pasture de toute ftme vrayment royaUe, eomme la rose 
dedans les espines... » JaurMi, 6&. Cette lettre n^a pas été* 
publiée par M. Bergier de Xivrey. Il Ta indiquée à sa date, 
12 novembre 1597, dans l'intéressente nomenclatuie des lettres 
qui ne sont pas comprises dans cette collection. 

(2) Journal, U6. Si l'on en croit Camden, qui a raconté cOg 
négociations où Ton essayait sans doute d'une part do suspendre 
reipédition» de Vautre de ralentir i'éneigie de la défense» Ki- 

11 
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reste des négoeiateurs. Mais le lendemain elle fiait au 

oom deVilleroy et trouvait, pour désigner le général des 
Gordeliers, Catalagirone, celte expression de postillon du 
roi d'fiapagoe • qu'elle se plut depuis à répéter souvent 
dofaat I*amba88adeurde France. Une eonférancet qui eut 
lieu le 10 déoembFe entre de Maim et lord BnrgU^y» 
awiflé de TaBiiral (1), ae|ie?a de montrer que la reine ne 
eherohait qu'à gagner du temps. Les pouvoirs de Richar» 
dot furent du nouveau mis en question, et l'on ne parut 
disposé à écouter Tambassadeur de France qu'après une * 
f érifioalion de ees pouvoirs. De M aisse s'en excusa, et le 
leodemain, è une nouvelle communication do Burd^y 
sw ee sujet, il répondit, dans une lettro oourto . et 
ferme (2), que cette démarche entraînerait deux mois de 
retard, qu'elle était aussi inutile que contraire aux aHaires 
du roi, qui n'eût point envoyé un ambassadeur eu Angie- 
terre^ s'il eût douté de ces pouvoirs (3). 

einrdot anisit ioué un fôle plus hoooraMe que celai qu'Elisa. 
betb, parlant h de MaiMe, était intéressée h lui prêter. Daus ces 
conférences qui eurent lieu, au mois de février 1588, près d'Os- 
tende, les négocialeurs anglais, Derby, Cobham, etc., deman- 
dèrent si les négociations suspendraient les hostilités, u Richar- 
dcBtus autem aperliua diiit te neseire quid contra Angliam «a* 
Urea fieret. » Cette parolfl termina toal et le prince de Panne 
« Riohaidote» qaodan modOi saoeensoit. u ^ Gamdeni p« 6S0i 

(I) Le flnnd trésorier était loard et le comte de NoMingham 
|ii eriait en anglais les réponses de de Haïsse. Jm/muO, • 

(9) JmHrmif ilO. U lettre est datée dn 12, mais eUe Int 
éerite le il et est aientîennée à cette date. Jmmaî, 

(3) De Maisse alla le lendemain, 12 décembre, visiter le 
comte d'Ëssex : m II est de grande stature et quasy rousseau et 
est homme d'entreprise, et parle assez bon françois ; il est en- 
^iéieoMnt adonné aux aimes et à la guene... iiesttontsoo 
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Dans cette situation, que rien ne venait encore chan- 
ger, les Anglais usant toujours de cette défaite et de Maisse 
refusaot de s'y laisser prendre, la seconde audience d'Ëli- 
sabelh, qoe Tambassadeiir obtint le 15 décembre, deveit 
être auttl infructaeiite que la première poar Toldet prin- 
cipal de sa négociation, mais elle lui fit mieux conoaltre 
la reine qu'il observait avec une légitime et intelligente 
curiosité. Le matin, s'étant regardée dans son miroir et 
s^étant trouvé mauvais visage, elle avait dit qu'elle ne 
TO]alait poiot être yoe ainsi (1) et avait contremaudé Tau- 
dleoce. Gependant elle cbaugea d'avis et envoya chercher 
rambsssadeur. Il la trouva dans la Chambre privée, de- 
bout près d'une fenêtre , ayant meilleure mine que la 
première fois et toujours vêtue avec un grand luxe, môlé 
d'étrangeté. Sa robe de taffetas noir, taillée à rit8iienn0« 
était ornée de larges bandes d'or ; les manches ouvertes et 
doublées de taffetas cramoisi, Aa-dessous de cette rob^, 
8*entr*ouvrant comme un manteau, en était une autre de 
damas blanc , ouverte elle-même ; un peignoir dénoué 
complétait son costume (2). Sa coitîure était la même que 
la première fois ; mais elle y avait ajouté un bouquet de 
perlesi dont quelques-unes parurent à de Maisse merveil* 

conseil lui-même... 11 me lit beaucoup d'honneur et se montre 
tffès-affectioané au roy, je ctof que c'est autant que peut estre 
un Anglois. Journal, 261. 

(1) M I| qu'elle ne vouloit qn*on te fît ainqf et ne conlro- 
manda. » 

(S) c ....Une robe dessous de damas blano» eefarte etewrerte 
devant, anssy bien que sa chemise, tellement qu*elle ouvrait 
souvent cette robe et luy voyait-on tout reslomac jnsques au 

nombril... elle a celle façon qu'on rehaussant la leste elle met 
les deux mains à sa robe et l'entrouvre , leliemeut <^u'on lu^ 
veoit tout Testomac. Journal^ 2ô6. 



• 
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letuemeot belles. Elle portait des bracelets, et des colliers 
de perles s'enlaçaient six ou sept fois autour de son bras. 
Elle reçut' de Maisse avec une extrême bieuTeillance, alla 
fli'asseoir et, laissant de edté les affaires , s*abandonna k 

des digressions bien capables de les faire oublier. 

Toujours incrédule au sujet de la paix ofifcrte par l'Es- 
pagne, eUe rappelait les promesses du roi et entre autres 
cet engagement mal tenu de la délivrer, par une expédi- 
tion en Bretagne, du TOisinage des Espagnols. De Maisse 
Tenait confirmer cette promesse et assurait qu'au prin- 
temps le roi marcherait contre le duc de Mercœur. Eli- 
sabeth dit qu'il n'en ferait rien , ajoutant que le roi était 
fort occupé d'une dame qu'elle ne savait comment nom- 
mer* Puis , laissant plusieurs fois échapper le nom de 
Gabriel, c'est le nom d'un ange , dit-elle , mais je n'en 
connaissais point de femelle. EUe en revint bientôt à 
parler d'elle-même ; c'était son sujet de conversation le 
plus ordinaire et il n'y avait pas lieu de s'en plaindre. Elle 
se déclarait, selon son habitude, sotte et vieille ; elle re- 
grettait surtout qu'après avoir vu tant de gens sages et de 
grands princes, de Maisse fftt enfin venu voir une pauvre 
femme et si sotte. L'ambassadeur ne demeura point sans 
réponse; il dit à la reine les biens» les vertus et les per- 
fections qu'il avait entendus raconter d'elle par les princes 
étrangers ; niais tout cela n'était rien au prix de ce qu'il 
voyait (1). Il remarquait en parlant le plaisir que cau- 
saient ses paroles, et s'étendit sur l'habileté célèbre de 
BOB gouTemement EUe ne songea plus à s'en défendre 

(i) M Dont eUe estoit ibrt contente , comme elle est quand on 
faict estime et de son jugement et de sa prudence et est fort 
aise de se despriser de Tesprit et de la conduite afin de donner 
occasion de la louer. »> Jawmal, 257. 
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nroif phitAt à l'expliquer : il fallait bien que , par force, 
elle eût quelque connaissance des affaires du monde, y 
ayant été appelée et mâiée si jeune, depuis près de qua- 
tante années qu'elle gouTernait eette couronne. Et eUe 
«doutait et répétait sana cesse que cela lui Tenait surtout 
de la bont^ de Dieu. Elle loi devait plus que personne au 
inonde ; et considérant les entreprises faites sur sa per- 
sonne et sur son Etat, elle représenta vivement à de 
Maisse son perpétuel péril, â'indignant contre le roi d'Es- 
pagne , elle trouTait menreilleusement étrange qu'il en 
usfttenYers elle de telle Ciçon ; elle n*eût Jamais cru que 
cela pût sortir de l*Anied*un prince; elle comptait jus* 
qu*à quinze personnes armées par lui contre sa vie et 
l'ayant confessé. Puis elle rappelait, en paraissant en sou- 
rire, le conte d'un trésorier des finances qui expliquait 
de la plus galante manière cet acbarnemeot contre sa 
personne. C'était la fbrce de Tamour qui fisisait fiiire ces 
tentatlTea au nn d'Espagne, et c'était là un dangereux 
amour. Pour elle, elle aimerait mieux être 'morte mille 
fois que de lui en faire autant; et elle ferait périr sur le 
champ quiconque, parmi ses sujets, oserait l'entreprendre 
ou le lui coQseiller. D'ailleurs elle était en la garde de 
Bien* Gomme Tambassadeur n'oubliait point la beauté 
parmi les dons qu'elle ayalt reçus du del et dont elle sem- 
blait trop peu s'enorgueillir, elle lui répondit qu'elle 
n'aTait jamais été belle (1), mais qu'elle en avait eu la 
réputation trente ans auparavant. Et voulant montrer 
qu'il lui en restait quelque chose, elle s'approcha en cau- 
sant d'une porte, souleva la tapisserie et dit en riant à de 



(1) « Toutesfois elle ne laisse de la faire tant qu'elle peut. » 
Journal, 258. 
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Maisse qu'elle était de taille de porte (1). Au milieu de 
ces retours continuels sur le passé, elle laissa entrevoir à 
l'ambassadear que de toutes les promesses mal tenues du 
roi de France, celle qu'il avait faite et oubliée de veoir la 
toir loi était sortoot sensible. Pendaot le aiége de Rouen» 
elle eompta sur sa Tlsite et m rendant h Porstmooth en 
grand équipage, elle croyait aller au-devant de lui. Il n'y 
vint pas et elle n'eut garde de lui pardonner cette négli- 
gence se jugeant digne d'exciter au moins la curio- 
sité du roi. L'approche de la nuit mit seule fin à cette 
«ndience, où elle se plaisait à réTeiller ses sontenirs, à 
provoquer qoelqnes éloges et à en mériter de nonveànx. 
Gomme pour laisser è l'ambassadeur une dernière im- 
pression favorable, se diri|2:eant vers la chambre voisine, 
avec toute la légèreté de la jeunesse (3), elle lui fit entre- 
voir, en le congédiant, celte épinette sur iaqaelle on sa- 
vait qu'elle se piquait d'exceller (4). 

(1) M Voulant dire qa^sile est grande. » /onmal, 268.. 

(2) c Et semble so taxer et moquer de ce que le toy n'y est 
point passé. »> JownuU, 268. 

(3) « A demy saultant. » Journal, 259. 

{U) « Son espineUe qu'elle se couieote que ciiacuo veoye. » 
JwmiU, 259. 



CHÂf lïft£ IX. 

Noâ de Caron supplie de Maisse de conseiller à Henri IV la poursuite de 
la guerre. — Réponse de de Maisse. — Ses réflexions. — Nouvelles 
impiudences d'Essex. — De Maisse refuse de demander les secourt de 
fa reine. — De remettre les lettres du roi à quelques conseillers. 
Dépêche de Tilleroy. — Entreprise tentée secrètement sur Calais. — 
Lettre de Bellièvre. — Dq>èche du roi. — Mariage du cardinal Albert 
et de rinfiBla* — Imprewions diverses de cette nouvelle sur les esprits. 

> Troisième audience* — Infirmités du roi d'Espagne. — Lettre in- 
terceptée de l'Infante. — Méchanceté de l'Infant. — Elisabeth se 
plaint des caloouiiea des catholiques. — Le pape a fait son é\o^. — Les 
anciens pères et les nouveaux doctoirs. — Essex justifié* — La main 
des lois. — Présentation de Philippe. 

Si la reioe semblait se refuser à prendre au sérieux 1m 
oégociations entamées entre la Franee et r£ai»agne, elle 
ne perdait cependant point de tempa ponr préparer dea 
obstacles à leur sdecès. Le lendemain de cette audience, 

16 décembre, elle envoya chercher l'agent des Provioces* 
Unies, Noël do Caron. Elle lui fit part de la mission de 
de Maisse, représenta ilenri IV comme entraîné vers un 
piège par rinfluence déloyale de Yilieroy (1) et déclara 
que, se mettant sur la défensif e, elle retirerait ses forçai 
du continent. 

Elle n*avait pas fort à Mre pour alarmer le patriotisme 

toujours vigilant de Caron. En venant répéter à de Maisse 
son entretien avec la reine, il y ajouta les raisons les plus 
fortes et les plus vives contre la résolution qui l'avait em- 
porté dans les conseils du roi de France. S'il fallait en 

<1) Cliargaa sor M. de Viileroy, comme s'il sa fut enlendu 
avec les Espagnols. JênmM, â60. 

\ 
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croire Tagent deii États, une année de guerre toilsait 

pour délivrer entièrement les Pays-Bas de la présence des 
Espagnols. Il conjurait de Maisse (1) de le persuader au 
roL Si, dissipant ce bruit de paix, qui tenait tout le loonde 
en snspena, il se résolvait franchement à la guerre, les ' 
États lui fbomiralent au printemps une armée miment 
royale, entretenue h leurs frais. A ces instances chalen- 
reuses de Maisse opposait, avec une loyauté émue, les 
maux de la France, la ruine du roi, sa vie continuellement 
et inutilement exposée. Et comme Caron répétait sans 
cesse qu'il ne s'agissait après tout que d'une année de per* 
séféranee, de Maisse lui répondit qa*en dehors de Tim- 
possibilité où était la France de continuer la guerre, elle 
trouTait un atantage inestimable à ne point différer la 
paix qui lui était offerte à des conditions qu'on se lasse- 
rait bientôtde proposer. D'ailleurs, il était aisé de voir que 
la reine ne se souciait nullement d'assister la France (2) ; 
si sa main lui était aussi loyalement tendue que celle des 
États, on pourrait attendre; mais elle ne pensait ifa'k ses 
affaires et il était temps de Timiter. Caron insista enfin 
sur l'intérêt évident qu'aurait la France à s'unir plus 
étroitement aux États par la continuation de la lutte com- 
mune. La crainte et la jalousie que cette union inspirait 
prématurément à la reine ne traçaient-elles point à la 
France, le chemin qu'il lui importait de suirrefCe n*était 
pas la première fois qu'elle se plaignait que les États ai- 
massent mieux le roi qu'elle (3). Que les États et le roi 

(1) En rhonnear deDien. Journal, ^Si. 

(2) (1 Que cette femme ne se soucioii aucunement de nous as- 
sister^ que si elle y rheminoit d'aussi bon pied que les Es- 
tais, etc.. » Journal, 262. 

(3^ Et quo plusienrs fois elle avoit dit que lesdiets Etals ai- 
moirat mieux le roi qu'elle. JomntUf 263. 
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s'entendent et ils fimnt sente leuis «ffsires ; elle pourraiiii 
son gré rappeler ses forées, et les États n'amient garde 
de lai rembourser ses arances (i). 
Be Maisse ne ftit point eonraincu, mais il se sentit 

ébranlé; son penchant le portait vers la goerre, et l'évi- 
dence de la nécessité avait peine à le maintenir dans la 
défense d'une paix qui répugnait à son inclination natu* 
relle. Il eut besoin, après le départ de Garon, de s'affer- 
mir ]oî4nême dans cette poHtiqae, et se représenta» en les 
écrivant, les principales raisons d'y persévérer. C'éti^ 
' avant tout l'occasion si favorable, Tintérôt du cardinal» 
d'accord avec celui delà France, et la faculté de reprendre 
la guerre à son heure avec une nation guérie de ses maux 
et préparée à de acoveiles épreuves. Mais les États et ia 
peine paraissant décidés k repousser cette paix et le roi la 
faisant malgré eux, ne pourraienMte point troubler la 
France, y ranimer la déflance^ déjà éveillée, des protes- 
tants, y rallumer la guerre civile ? On avait à le craindre, 
mais on pouvait le prévenir en terminant le traité com- 
mencé entre le roi et ses anciens compagnons, en donnant 
à leur liberté religieuse les garanties nécessaires et Sur- 
tout en demeurant» sur oe point, inviolablement fidèle à 
sa parole (2). Enfin, ce qui devait tout décider, on avait 
sous les youx les secrètes pratiques de la reine avoc l'Es- 
pagne; on savait les noms de ceux qui lui servaient 
d'intermédiaires pour cet arrangement déloyal; on en 
savait le prix (3). La France, au contraire, voyait se pré* 

(1) c Que les £sla(s n'auroient garde do la rembourser de ses 
frais, qasnd h retirer ses forces, qtt*ils s'en contentent » Jour- 
Mrf, 263. 

(2) « A qnoy il finit parvenir par un bas règlement avec 
eoi, tnst affecté inviolablement. » JowrtMl^^» 

(3) « Ceux que la reine emploie à traiter de paix avec les fii- 
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scnter à elle, honorablement et à découvert, un accord 
que la reine allait chercher si loia et acheter si ehen 
Quelle raison d*hésiter ? 

Malade et retenu chei loi pendant quelques j<Nirs, de 
Maisse ne cessa pas de reeneilUr i>ar Fontaine les liruits 
de la eoar et en général, tout ce qui pouvait Atre de 
quelque intérêt pour le roi et pour la France. Il apprit 
ainsi que pour être définitivement chevalier de la Jarre- 
tière, il fallait avoir assisté à l'assemblée de Tordre on s'y 
éire fait représenter ; le roi n'avait liiit ni l'on ni l'autn 
et les Anglais en avaient été blessés (1). La réconciliation 
d'Essex avec la reine ne s'était pas opérée ou avait été de 
nouveau troublée. Il parlait, comme toujours, de se reti- 
rer à la campagne, mais il ajoutait à sa menace ordinaire 
une parole insensée, que ses ennemis répétaieiit et qui 
était fàite pour le perdre. Il donnait pour raison à son 
départ « qu'il avoit avec lui tant de gentilshommes^ qui 
avoient été mal récompensés de lenWserviccs, qu'il pour* 
roit en advenir quelque accident (2). » 

psgnols 8po| le milord Gobham et le milord fiocchoi » 266. 
Cétait par des anglais catholiques, réfugiés aux Pays-Bas que 
se noosient ces intrigues. On se souvient qae lord Cobham ve- 
nait d'èire nommé gouverneur de Douvres. « Si la reine pou- 
voit avoir Calais des Espagnols, s'acconiraodcroit avec eux» 
Si les Anglais avaient le légat comme nous «c ils ne le laisse- 
roient échapper. » De Maisse note en terminant une raison 
eu faveur de la guerre; c'est que si on la continuait jus- 
qu'à la mort de Philippe U, les Etats « libres de leur serment 
pourroient eslire le roy pour leur prince. <* Jovmal, 267, il 
ajoute « s^en souvenir. • 

(1) « On a iaict trouver cela mauvais k la reine et semble que 
le roy mesprisast cet ordre dont Un foni grand lias. » — leur» 
nal, 271. 

. (2) Journal, 271. 
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Maiae eut eneore le tenpi et l'occttion de m léli-« 
citer de n'mir peint f oohi effleurer, même de lolû, la 
queeUeB de cei séiBours (1) qu'on lemblalt encore eo 
France espérer d'Ëlisabeth. Plus de huit personnes Yin« 
rent le sonder tour à tour, désirant savoir a s'il avoit à de- 
mander quelque chose. )) Tânlôt on s'empressait, sous une 
forme plos habile, de se réjouir avec loi du succès de ses 
demandes, et set eonstantea dénégations sorprenaieiit tout 
le monde (2). Il laissait les Anglais réfléchir, sachant qnll 
ne perdait h sa discrétion que des refus, ou du moins le re- 
proche habituel fuit aux ambassadeurs du roi de ne pa- 
raître en Angleterre que pour réclamer Tassistance de la 
reine (5). Le colonel Sauvage vint enfin lui-même le féli- 
citer, en ami de la France, du bruit qui courait d*un s^ 
cours de quatre mille hommes accordé au roi. De Haïsse 
lui répondit qu'U ne demandait à la reine a ni gens, ni 
argent. » 

Il fit aussi un trè#-dîscret usage des lettres adressées 
selon la coutume, par le roi dé France aux principaux 
eonseillers de la reine, frappé en cela, comme en tout le 
reste, de Tapparence d'infériorité que ces démaKhes don- 
nalent à la France (4), où il ne se passait rien desemblable^ 

(1) L'i^inion etla fermeté de de Haïsse se soutinrent {oscpi'att 
bont. A ]â fin de la quatrième audience dUlfabedi, il dit qaHl 

ne voulat pas même demander si elle rappelait ses troupes s 

« me semblant quo cela donnoit plus de dignité h ma négocia- 
tien.... il semble que nous no puissions nous passer d'eux, cela 
nous fait mespriser. »» — Journal, 380. 

(2) a Et sont là dessus bien ostonnés o — Journal 277. 

(3) « Que Von ne vient icy pour autre chose, u — Joor* 
nsl,277. 

(4) «I Item a.serri lieaocou^ de ne leur aller (aire sa cour ni 
memtrer que nous cuisions befncoiip affabre d'eux, et fea fàult 
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il garda pour lui plus d'une de ces lettres, et ne se trou- 
bla Dilllementlonqaeeeex auxquels elles étaient adressées, 
surpris de n*en point reoeToir, Tinrent lui demander s'il 
n'apportait rien pour eux (1). 

Cependant de Maisse reçnt de France d'importantes di- 
pôches. Dès le 15 décembre, Villeroy le pressant toujours 
d'obtenir de la reine une réponse décisive (2), lui écrivait 
que les Etats offraient au roi , s'il voulait continuer la 
guerre^ de l'aider à reprendre Calais contre le gré d^Ellsa- 
betli. On ne pourait eroire en Franee a cet acte d'indé- 
pendance (5) ; on craignait un coup de main de la reine 
contre Calais qu elle se préparait disait-on à enlever aux 
Espagnols , non pas certes pour le restituer aux Français (4). 

reisouYenir quand on vendra négocier avec eux, car jiuqolcy 
on s'est tropabaisaé auprès d'eux.» JownuU, 278. 

(1) Entre autres le lord Chambellan. De Maisse ajoute qu'il Se- 
rait « meilleur que les ambassadeurs n'enportassent icy que bien 
peu. Il 

(ï) « Nous avons arrêté de ne nous embarquer plus avant en 
cette négociation devant votre réponse. » Journal, 112. 

(3) « Les Estais, pour nous dégoûter de ladicle paix, offrent 
de nous aider à reprendre Calais ; ils ne Toseronl contre le gré 
de ladicte Dame. » De Maisse a cependant mission de souder 
Caron à ce sujet et de savoir s'ils le peuvent faire « contre sa 
volonté ou h sou deicen. » 

(4) Parlant des préparatifs d'Elisabeth : « Prenes garde, écrit 
Viileroy, que ce ne soit en dessein d'assaillir Calais, il n'y a 
faullê dê gen» m et roymm qui voudroUnt qu'elle en fust la 
maîtresse. » Une escadre de 16 vaisseaux de la reine était alors 
dans la Tamise sons le comte de Cumberland. Le choix de ce 
chef peu capable rassura de Maisse sur le but de l'expédition. Il 
écrit le 31 décembre que cet armement n'était que « pour courir 
iortune. « Pour CuUis on eût choisit u une autre teste. » Quant. 
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Ausil afait-00 pris le parti dé la devancer et Villeroy fai- 
sait part à de Maisse d*uoe entreprise secrète des comtea 

de Saint- Pol et d'Espernoo, pour rendre la place au 
roi (1), avant que son infidèle alliée eût eu le temps de la 
reprendre à ses eaneinis, ou bien, ce qai semblait plus 
probaJMe, de la recevoir de leurs mains» en échange de 
qu^que port des Provinces*Unie8. 

Le 21 décembre, M. de Bellièvre écrivait à de Maisse» 
avec une chaleur qui montrait l'etlet produit en France 
par les secrètes menées d'Elisabetti avec l'Espagne, que 
ceux qui disaient qu'on ne devait par môme écouter le 
légat, pour rester fidèles aux engagements de la France , 
devaient poavoir al&rmer, la main sur la poitrine , qu*il 
n*avait été fiit aucune amertume entre TAngleterre et 
TEspagne au sujet de Calais ; que ce serait une loi bien 
dure et non plus une alliance mais une servitude qu'il fût 
permis à Tun des confédérés de dire à l'autre : vous vous 
iMittrei tant qu'il nous plaira et vous ne pourrez sortir de 
la guerre que Je n*y consente. Enfin, une lettre du roi, 
datée du 20, étd>lis8ail avec beaucoup de netteté et quel- 
que noblesse, la situation où le mettaient les défaites 
obstinées d'Elisabeth et un événement nouveau qui devait 
influer sur les négociations. Il priait l'ambassadeur de 
ISsire sentir à la reine (2) qu'il serait déchargé par ces délais 

à réchaoge projeté par la roiue de Flessingue contre Calais , 
de Maisse répond : « cela peut estre mais il n'est pas en son pou- 
voir de livm leoontre-escfaange; ceux des Eslats y sont les 
maistreset en ont la pnoe h l'oreiUe à bon escient. » ^Jour- 
nal, 186. 

(1) « Slls poiivoient réussir, {noos serions trop heaieai, • 
mais., n — Journal, 116. 

(^) c Avee votre prudence et modération accoutumées. » 
— Journal, 117. 
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mêmes de ses obligations et qu'il avait suffisamment at* 
tendu sans vouloir s'engager. L'offre des Etats sur Calais (1) 
n'était pas assez sérieuse pour le détourner de la paix et 
la DoavaUe, qa'il tenait de reoeToir, du mariage arrêté 
Mtre lé eardinal Aibert et Isabelle, l'avettiaaait de la bêler. 
Un atlt (2), qui ne lui lalaiait aaonn doote, annonçait aa 
roi la résolution définitive de ce mariage et de la sépara- 
tion des Pays-Bas de la monarchie espagnole, au profit du 
cardinal Albert. 11 ne se dissimulait point qu'Elisabetb 
Terrait ^rec plaisir un événement beureux pour «a po» 
litiqoe (3), et il eraignaft qu'elle ne fftt déterminée à 
traiter la première atee le noQTean souTeraln en entrât^ 
nantlesEtats dans eet arrangement afin d'Isoler la France, 
et prévenir par un double accord celui dont le roi les 
avait menacés. Malgré tant de raisons de se hâter et de se 
prévaloir, pour en finir, des délais de l'Angleterre, le roi 
écrivait à son ambassadeur: «Pour tout cela, Monsieur 
delleiiie,Je TonaiMsare. que je ne me bâterai point da- 

(1) Les Etats « m^ont fait proposer sous main Taflldie de Ca- 
lais par Sailly. « 

(2) Voici cet avis, désigné dans lo Journal sous le nom 
S Avis (TAmienSf el une fois d'Anvers. Amiens étant au pou- 
voir du roi, il est plus probable qu'il venait d'un ageot français 
è Anvers, a On nous escrît de Rome pour chose certaine que 
les Pays-Bas doivent demeurer à l'infante major en espousant 
le cardinal. Je ne le peia croire;, maissi osla mimi, Ifxâm d^Aa«» 
gletecre n*en serdt marie ; il £iiidceit bien prendre gaide qu'alla . 
ne nous prévint par on aocord avec ledîct siaor cariKoal, laquai 
on veut que noos croyons en esire fort recherché. Yona recsp* 
ytez seulement cecy pour advis. » — Journal, 496. 

(S) d Pour reprendre les erres des antienaes intelligences que 
TAugleterre avoU avec la maisou de Bourgogne, i Jour- 
nal, 122. 
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vantage de conclure, car je ne ferai jamais rien indigne 
d*un prince de foi et d'hooDCur ; j'ai bâti ma fortune sur 
«6 fondement, dont Je me suis très-bien trouvé, grftce 
à Dieo (1). » Enfin il laissait à de Maisse, a?eo le léniot- 
gnage d*ane entière oonflance (S), la liberté de suivre en 
Angleterre la conduite qni lui semblerait la plus prdfl- 
table aux intérêts de la France. 

L'effet de ces nouvelles sur l'esprit de de Maisse fut de 
ralarmer sur les conséquences de la.paix qu'on allait con- 
elore, sans rendse la guerre pins arantageiise à ses yeux 
aux intérêts de la France. Le bon sens et les inclinations 
bien connues des Anglais lui montraient te«t le profit que 
la reine espérerait, à bon droit, tirer do ce nouvel arran- 
gement (5). D'un autre côté, quel sens avait la guerre , si 
elle ne tendait à l'exclusion des Espagnols des Pays-Bas, 
et n'était-^ point pour la France travailler contre soi- 
même que de se donner un Toirin puissant et tini , comme 
le serait la république agrandie , au lieu de ee peUI prineo 
tenu en échec par les Etats (i) ? Il résolut donc de conti- 
nuer à demander à la reine une réponse précise et à la 
demander pacifique ; et sans se charger de lui apprendre 
une nouvelle heureuse pour ses projets, et qui d*aUleura 
ne deyait psB sans doute lui être encore inconnue , 11 déaiia 

«Prenez tel party que vons jagerçz esire poar le aiaaXt 
car j'ai si fiance en vous que je m*ea veui reposer sar vous 
entièrement. Journal^ 124. — Bellièvre écrivait à de Haïsse 
dans la lettre citée pies bant qoe ses d^êcbes étaiant « jugées 

pleines dejugeraeut. » 

(3) « Celle paix el lo cardinal fait duc de Bourgogne n'est 
nullement au bien et service de la France. » Journal, 275. 

(4) « Et nous aurions nous-mêmes procuré notre ruina* i» 
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lui laisser montrer d'elle-même l'impressioii qu'elle 

aurait reçue. 

Le 24 décembre , il fut admis pour la troisième fois en 
présence d'ËlisabeOi. Ou jouait devant elle de répinette ; 
eUe y parainait fort attonUfe* et semblait ai peu s'attendre 
à voir FamlMissadeur (1), qu'il se crut obligé de s'excuser 
de ce dérangement apporté au milieu de ses plaisirs. Bile 
aimait fort la musique , dit-elle, et faisait jouer une pa- 
vane. Toujours empressé à ne louer Elisabeth qu'au nom 
de tous les .princes du continent, de Maisse lui déclara 
qu'elle avait la réputation d'en être bon juge et maîtresse. 
Je m'en suis mêlé quelquefois et j'y prends encore grand 
plaisir, répondit la reine. 

Cependant de Maisse l'examinait avec son attention or- 
dinaire ;.elle se portait fort bien , et avait un air de satis- 
faction qui n'échappa pas à l'ambassadeur. £ile avait sa 
eoîfnire accoutumée, mais plus chargée encore de pier- 
reries que de coutume au-dessous d'une robe blanche 
brodée d*argent (3), on en yoyait une autre , couleur de 
Heur de pêcher, et sur laquelle des broderies d'argent , 
se détachant d'un fond sombre , faisaient un effet mer- 
veiileux. 

'On parla du roi d'Espagne, qui préoccupait visiblement 
la pensée de la reine. Elle glissa sur ses tentatives meur- 
trières, sur le mal qu'elle aurait pu lui rendre si elle n'a- 
vait eu meilleure conscience que la sienne , au point de 
refuser la souveraineté des Pays-Bas (4). Mais il allait bien 

(1) « Pour le moins le feignoit-elle. » On lit quelques lignes 
plus haut : « EUe m'envoia ses coches. » Journal^ 279. 

(2) «Toutefoys, non de trop grande valeur. » Journal, ^19 

(3) « Echancrée fori Jm et le sein descouvert. » Journal, 
279. 

(A) Elle aniait pu lui nuire, » si elle n'avait eu meiilettre 
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nurl IttiHnéine et ne Ti?ait que par force , grâce à se» ei<* 

cellents médecins. Elle le savait mieux que personne , 
ayant trooj^é , parmi des lettres interceptées , une lettre 
écrite par Tinfante à feu la duchesse de Savoie (1). L'in- 
faote, y4iasuadaiit la ducheape de venir en Espagne teir 
le roi, écrivait qn-il était dans ùn état à peu près d éaai* 
péré (2). Elisabeth avait , à l'entendre, envoyé fidèlement 
cette curieuse lettre à sa destination , mandant à la do* 

consciètico qae lai, » et loi prendre les Pays-Bas, « mais n'avoit 

voulu occuper ce qui ne lui apparienoit point.» Journal, 280. 

(1) Celle-ci était morte récemment. Villeroy, envoyant le 
15 décembre à de Maisse une lettre de Créquy, qui venait de 
battre le duc de Savoie, écrivait : « Vous scaurez comme il a de 
nouveau estrillé les gens de M. le duc de Savoye, lequel est ma- 
lade à Montmelian d'ennuy, tant pour le trépas de sa femme 
que pour toutes les bastonades qu'il a reçues^ » Jovmaf, 127, 
— > n est encore question, dans cette lettre et dans toute la cor- 
respondance de Villeroy, des entreprises du pape sur Ferrato; 
le gouverneur de Milan, dit Villeroy, favorise César d^slet 
« Pespère , ajonte-Uil , que le pape Texcommuniera bientost 
avec son roy et par ainsy que nous l'envoyrons Tannée pro- 
didine en enfer par punition de tous les maux qu'il a faits à la 
chrestieulé sous prétexte de pieté. » — Ou consultait fort de 
Maisse sur ces affaires italiennes dont il avait l'expérience; il 
répondait sans cesse qu'il fallait «Uiser ce ieu pour y traoa- 
povter le nostre , » que c'était f un beau moiea pour brouiUèr 
le monde, ji Qu'il iallaiti en restant ami du pape, envoyer à 
Géiar d^Eate « Uo homme advisé et sans bruict , » et ne pas le 
choisir important, car s ce seroit par trop desconvrir la mar- 
chandise, >» etc., etc.— Les Vénitiens favorisaient aussi César ; 
le pape disait « qu'il y fondrait jusques au dernier calice de Té- 
glise. >» Journal, 125. 

(2) <( En tel estât qu'elle le uourrissoit et luy servoit de 
nourrice. ^) Journal, 280. 

12 
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ehesfle qu'elle ne voulait pas savoir tes albires des dames. 
De Philippe mooraot, on passa sans effort à médire de son 
héritier, plus près que jamais de la couronne» Elisabeth 
avait de lui ropinion la plus défavorable ; elle le jugeait 
altier et méchant, très-disposé à se défaire de sa sœur, qui 
devait fort se garder d'être empoisonnée. U laissait à tout 
propos découvrir son mauvais naturel. Un Jour qu'il s'é- 
loignait de la cour, quittant son père 'trè»>malade , et 
qn*on lui remontrait qoMl ne devait pas abandonner le roi 
dans cet état, il dit assez haut pour être entendu de plu- 
sieurs personnes, que son père commençait à lui peser 
beaucoup. 

Tout en méni^eant si peu la réputation du ftitur roi 
d'Espagne, elle en vint à se plaindre amèrement qu*on 
déchirftt la sienne. Rome était contre elle un foyer de 

mensonges. Le cardinal Gosme n'avait-il pas envoyé à 
Londres un de ses serviteurs, déguisé en marchand et 
chargé de vérifier si les ours livrés aux chiens dans ces 
combats, goûtés de la cour et du public, n'étaient point 
des catholiques ainsi travestis par la reine ? N'avait-ou 
pas raconté qu'elle avait en une seule fois fait périr cent 
quatre femmes catholiques (1) ? Dieu voyait le fond de sa 
conscience ; jamais elle n'avait poursuivi de catholiques 
que pour réprimer quelque entreprise faite contre l'Etat. 
Bile voudrait que Ton pût mettre son cœur (2) dans un 
tableau, et que ce tableau fût sur des roues afin que tout 
le monde pût le voir. Le pape était cependant phis dis- 
posé que son entourage à lui rendre justice, et elle ra- 
conta à de Maisse avec un visible plaisir en quels termes 

(1) « Qn^elle avait fait mourir cent quatre femmes cattioliqaes 
dans nne maison. » Jounuri^ 282. 

(2) < Le dedans de son cœur. » Jowmal^ 283. 
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il avail parlé d'elle à deux de ses genUlibommes quf 
étaient allés à Rome. Il leur avait dit que si cette dame 

était malheureusement hérétique, c'était d'ailleurs )a 
princesse la plus parfaite et la plus accomplie qui fût au 
monde, et qu'il l'eût honorée, sans cela, très-volontiers, 
comme étant la plus digne d'être servie entre tous les 
princes de la chrétienté. £n retour d'an si sincère élo^e, 
Elisabeth se montrait fort accommodante en parlant à de 
Maisse de religion. S'il y avait deux princes en la chré- 
tienté, qui eussent de la bonne volonté et du courage, il 
serait fort aisé d'accorder ces difficultés de la religion ; i| 
n'y avait après tout qu'un Jésus-Christ et qu'une foi ; le 
reste dont on fàisait tant de bruit n'était que bagatelle ; 
et elle conclut, en terminant, qu'elle ne voudrait avoir 
édiangé ni son corps, ni son âme avec quelque personne 
que ce fût au monde. 

A la fois charmé et embarrassé de ces digressions con- 
tinuelles (1), delfàisse la ramenait respectueusement à 
cette question de paix ou. de guerre qu'il était venu lui 
poser. Elle n'y répondait pas davantage, mais elle s'mu- 
sait avec une grâce spirituelle de s'en écarter ainsi sans 
cesse : « Que direz-vous, " M. l'ambassadeur, de tous les 
contes que je vous fais? ce sont de petites bagatelles, 
voilà ce que c'est que d'avoir affaire à de vieilles femmes 
comme moi. » H la pressait davantage, et l'importance de 
la question lui servait alors d'excuse. Elle répéta plusieurs 
fois qu'elle était : InterSeyUam etCaribdm, et scfn érudi- 
tion devenait alors un sujet d'éloge et de digression nou- 
velle. Elle étonnait de Maisse par Tétendue et surtout par 



(1) « Soit qa'elle les fit è poste pour gaigner temps, soit que 
son naturel soit tél. » Jownitth 
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ronge iBtoUi0BDt de mb connalssancet (1). fiUe-mème se 
défendit de l'imputaUen de quelques détieeteurs qoi M 

reprochaient de n'avoir jamais rien lo que Crifin [%). 
Elle avait lu les pères anciens avec beaucoup plus de 
plaisir que lesuoumux docteurs, pleins de disputes. Les 
anciens afaleiit la honae lutentloii de servir Dieu et de se 
rendra meilicars. De Maisse en demenra d'accord, ju- 
tant que les nouveaux avaient tout pris des andens , mais 
qu'ils les avaient « surpris et entrepris, w 

De Maisse l'amena du moins à parlor d'Essex et de son 
infrnetuenx voyage, Henri IV ayant cru devoir se plaindre 
de cel emploi trop lointain des forces de la reine. Elle 
répondit avec beaucoup de sens que de telles expéditions 
étaient très- dangereuses pour le roi d'Espignn» qne ses 
convois n'avaient failli que de quelques heures à tomber 
dans les mains des Anglais (3), que les convois de cette 
année ne laisseraient pas que de venir en leur temps. 
Quant an eomte d'£ssez» elle dit, sans le nommer, avec 
une sévé#iké affectée et une joie sincère, que s'il y avait 
eu de la fcttte de eelol qui commandait rexpédiUon, elle 
lui aurait fait trancher la tête, bien<qa*«lle ralmàt beau* 
coup ; mais il avait prouvé qU'il n'y avait en rien dosa 
fàttke; et avant de s'occuper de ses propres affaires et de 
ses plaintes, il avait fait toucher du doigt à la reine et au 
eonseil sa complète Innoeenoe. 
Mais sur le sujet principal de sa ndssion, de Msisia ne 

(1) « EUe sçait tontes les histoires anciennes, et n'en peot- 
on rien dire qu'elle n'en dise quelque mot à propos. » Jenmal^ 

283. 

(2) « Que l'on disoit qu'elle n'avoit jamais rien lu que Cal- 
TÏD, etc. ») Journalf 283. 

(3) « Que si cela eust esté> le roy d'Espagne était j|erclu. » 

Jûwmul, 2S9. 
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put encore lui arracher aucune réponse. Cétait, disait- 
elie sans cesse, l'affaire la plus importante qui se fût pré« 
tentée depuis qu'elle portail la couroiiae, die se trouf ail 
iiuer SeifUam $t Cûrtbdim, Tantôt elle paralasait disposée à 
la guerre, disant que le eardinal Albert était ruiné, qu'on 
le chasserait en un an des Pays-Bas; tantôt, lorsque de 
Maisse lui représentait la nécessité d'entreprendre une 
guerre tout autrç que celle qui consumait la France, elle 
paraissait disposée à ne rien faire et éobappail saos rleu 
résoudre. Enfln, de Itaisse, se décidant à toueher d'Uni 
fiçon détournée le mariage du cardinal Albert, lui de» 
manda, comme de lui-même, s'il serait utile aux intérêts 
des deux souverains que le cardinal denieurAt maître des 
Pays-Bas. Ce serait un petit prince qui ne pourrait faire 
de mal ni à l'un ni à Tautre. Elle devint attentive, et 
quand d9 Maisse se tut, laissa échapper qu'il faudrait 
alors que le cardinal lût comme un duc de Bourgogne. 
Mais cela ne se peut faire que par la paix, lui fit observer 
de Maisse. On parla d'autre chose. 

Ëlle parut, dans tout cet entretien, si bien instruite des 
affaires du continent, que Tambassadeur ne put s'empè^ 
cher de la complimenter d*ètre ainsi avertie de tout ce 
qui se faisait par le monde. Elisabeth répondit en riant 
qu'elle avait les mains bien longues et de nature et de 
puissance. An nescis, ajoula-t-cUe , lungas reg^bus esse 
manus ? Et ôtant son gant, elle tendit à de Maisse sa main 
d'une longueur remarquable (1) , autrefois si belle et 
maintenant amaigrie. Cet esprit toujours présent, cette 
grâce familière, ces faiblesses charmantes qui ne laissaient 

(1) « Plus grande que la mienno do trois grands doigts. Elle 
l'a eue fort belle, elle est maintenant fort maigre, mais le teÏDl 
en est fort beau. »» Jourml, 284. 
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pas oublier que cette grande souveraine était une femme, 
quelques éloges délicatement donnés et respectueusement 
reçus (1), tout contribua dans cet entretieo à ravir l*am- 
bassadeor. C'est une très-grande prineesse qui n'ignore 
rien, écrit-U, et c'est une chose étrange comme elle est 
▼ife do corps et de l'esprit» et adroite à tout ce qa*eUe 
fait. Eo prenant congé d'elle, de Maisse lui présenta Phi- 
lipps (2), secrétaire de l'ambassade anglaise en France, et 
le lui recommanda de la part du roi. Comme Phiiipps 
s'était aussitôt agenouillé devant la reine, EUsabeth lui 
passa la main dans les cheyenx pour le relever, et, en 
souriant, loi frappa légèrement la Jooe. 

(1) « Je Iny dis sur quelque occasion qa*elle me fict cette 
grAçe de croire que je n'estais aucanemeat Espagnol et qoe je 
ne le luy diaois sans occasion. Elle me dit qu'elle estoit assurée 

que j'estois bon François et qu'elle m'en aimoit d'avantage et 

qu'elle voudroit que le Roy son père luy envolât toujours tels 
personnages. >» Journal, 285. 

(2) C'est un certain Phiiipps, et sans doute le môme que celui 
dont parle ici de Maisse, qui, logé à Chartley, au-dessus do 
Marie Stuart, déchiffrait pour Walsingham les dépêciies secrètes 
reçues et e^yoyées par la reine d'Ecosse. 
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Caron effrayé du mariage d'Albert. — Visite de StafTord. — Ântécédenit 
de cet ami de la Flraiice* — Quatrième audience. — Invasion projet> e 
de Philippe II en Angleterre. — La reine en rit. — Ses espions. — O0 
Maisie fcii foit entendre la résolu tiou du roi. — Elle en paraît blessée. 

Ella vent le voir. — Son conseil. — Le mariage da cardinal la rend 
joyeme et indiserèto. — Amour de» Anf^ais pour elle. — Sa vieillesse. 
— Sa gratitude envers le roi pour sa eonduile envers les proleslanis. — • 
Soupçons éi Kssenlîmeni de de Blaisse. — Il veut partir. 

Gependant de Ifaisse apprit que le soin de lui préparer 
une réponse serait remis au eouseil privé, et qu'il y serait 

appelé. Inquiet de l'absence probable d'Essex, ami de la 
France, il envoya la Fontaine au comte pour le prier de 
Touloir bien assister aux séances du conseil. Il parut s^y 
résoudre; ajoutant que la reine ayait offert d'en?oyer 
chei lui quielques conseillers, qui ne fussent point ses 
ennemis ; mais qu'il avait eu la prudence de refoser la 
responsabilité qu'une décision, prise dans ces circonstan- 
ces, eût fait peser sur sa t^^le. 

Caron vint faire, le 26 décrnibre, une seconde visite à 
Tambassadeur de France. 11 était fort alarmé de la non- 
Telle d^à publique de la résolution du roi d'Espagne et 
du mariage prochain du cardinal. Cette non?elle trouvait 
beaucoup d'incrédules ; la reine seule en paraissait aussi 
certaine qu'elle en était charmée. Caron ne cachait point 
ses vives inquiétudes, et s'elîorçait de les faire partager à 
de Maisse. L'effet de ce mariage serait grand dans les Pro- 
vinces-Unies. L'Ëspagne avait toi^ours songé à ce hardi 
moyen de donner à la Belgique une sorte d'indépendance 
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pour ébranler celle de la Hollande, et de semUer renon- 
cer à tout pour tout reprendre. C'était, è l'entendre» la 
crise de leur liberté. De MaiBse savait comme lui que 

leur révolution était surtout l'œuvre des grands et des 
hommes éclairés du pays, qu'ils avaient entraîné vers 
rindép^odance des populations, natureilemept inclinées 
vers leur anoienne obéissance, pourvu quo Tapparence en 
fût déguisée, et la forme liablleroent renouvelée.. Et que 
potivait**fl y avoir pour la France, de plus redoutable que 
la réunion des* anciennes possessions espagnoles, dans une 
seule main qui ne cesserait pas, après tout, d'être celle de 
r£spagne. Le patriotisme de Caron et l'habileté coura- 
geuse de ses nobles mandataires, toqjours maîtres de la 
multitude, suOls^ent pour démentir de telles craintes et 
pour rassurer dé Maisse, aussi bien que BenvtrlY.iur 
Tavenir d'une république qui avait traversé de plualBrtai 
épreuves que le mariage du cardinal Albert (1). 

Deux jours après, de Maisse reçut la visite d'un gen-> 
tilliommo , dont il avait déjà remarqué Tempressement 
amical, et qui se montrait fort attai^bé an roi de Fraaep. 

(1) Caron parla aussi d'Essex, qui, après une inutile récoo* 
dliation avec la reloe, « partoit ce jour môme pour aller àva 
diamps , i> c'était une faute, « car cetie femme se pourroit h la 
fin picquer et en prendre soupçon, et que si cela est une foii^ 
il n'y a plus moien de le rhabiller. » — loumal, 295. Le 
27 décembre, de Maisso écrit : « La vérité est que le comte 
d'Essex est allé et parly en intention d'aller en sa maison pour 
ne vouloir plus revenir, mais il revint le soir même coucher à 
la cour et y est encore. Sont des iDy stères de cette cour, et la 
leine se joue d'eux en cette façon. » Le conBcll est retardé par 
ces queielles, c el les affaires du roy arrestées pour ces baga<- 
taHee... Voilà le passe-lemps' de la leine d'An^lleteire. » ^ 
Journal» 800. m 
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CéM Mafloid, Mi» de randmadBor de ce nom qui le 
éeoTafl à ta coor de Henri III« à Tépoque de l'etéett- 

tton de Marie Sluart. De Maissc le reçut en ami de la 
France, fut particulièrement charmé de la franchise de 
sef manières et jugea utile de l'intéresser aux affaires du 
rai en Angleterre (1). Ce n'était pis la première foit qoe 
ee gentilhomme était recommandé au rai de France. An 
mois d'avril 1590 , Beaurc^r de la Node écrivait à 
Henri IV que StalTord était jalout de la bienTellIanee du 
roi envers quelqu autre personne que lui en Angleterre, 
et que le roi ferait bien de lui écrire pour rassurer celte 
affection si susceptible (2). Mais les deux ambassadeurs 
semblent ignorer que cet ami de la France avait été 
étrangement mêlé aux embarras suscités par EUsabeth è 
run de leurs prédécesseurs , Tincapable et violent Chft- 
teauneuf, digne repré^sentant de Henri III. Au mois de 
janvier 1587, le jour mf^me où M. de Bellièvre s'embar- 
quait à Douvres après avoir inutilement tenté do sauver 
Marie Stuart , Cbéteauneuf qui se préparait à continuer, 
en ikveur de la reine d'Ecosse , des instances dont Elise- 
beth était lassée, reçut la visite de Staffoid , fiimillère- 

(1) a Cet bomme parle fort librement et je pense que ce se* 
voit bien fuet de Tentreteair eilant très aiMieBoé à la ooih 

ronne. » — Journal, 303. 

(2) « Sire, dopuis ma lellre écrite, j'ai veu monsieur de Staf- 
fort qui nonobsiant qu'il «oit un peu altéré de la faveur que 
Voire M;ijf>^(é à faicte h Boros, ne laisse de continuer au désir 
qu'il a de lui faire service... 

... Je serais bien d'avis que Votre Majesté mesme' luy escri- 
vist, mais d'ailleurs je craindrois qœ les lettres ne fassent vues 
' et qoe par vanité on les monstrast comme an pr^udioe éttdict 
Bores qui peur sa part en poorroit aussi demeurer offenoé, etc. 
— EgertoB, (Ashridge collection.) 
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ment admis à Tambassade de France*. Il foulait mettre le 
secrétaire de Ghftteamieiif en rapport atec im prisonnier 
pour dettes, qui avait un moyen assuré de sauter la reine 

d'Ecosse. Destrapp 'S alla en compagnie de Stafford à 
Newgale et y trouva un jeune homme qui avait jadis reçu 
quelque argent de la France et rendu quelques services 
à M. de MauTissière (1). 11 était retenu , disait-H,* pour 
quatre cents écns et ne demandait qu'à être délivré pour 
tuer ÉliBabetli. S*il fiiut en croire Gbâteauneuf , il re- 
poussa avec énergie cette absurde proposition, représen- 
tant à Stafford que sa mère et sa sœur étaient attachées à 
la )[>ersonne de la reine, son frère ambassadeur, et qu'il 
risquait ainsi de perdre toute sa iàmille et de monter 
sur l'échaHiud (2) . Ce qu'il y avait de déraisonnable dans 

(1) M. de Mauvissière h son départ l'avait présenté à Cliâ- 
teauneuf sous le nom de Montin. Stafford l'appelait Moudo et 
ce ne fut que plus tard que Châteauneuf reconnut son agent et 
le soupçonna de trahison, il estcilé sous le nom de Maude parmi 

. les espions de Walsingfaam par M. de Labaooff* Leltrei de 
Marié Shuari^ vol. 6, page 213, et Ton voit, psge 686, qu'il 
fut chargé par Walsio(^m de déDoncer oificieHedient B«l»ing- 
Ion. Cet affaire se tronve racontée en détail dans trois pièces 
importantes : i* jidoii iêcêpna eiti faiet en JnnUUrre par 
M. âe BeUihBreh'mùUde novembre ef décembre 1586, et jan- 
vier 1587. — (Egerton, 98, et collect. Bethune.) — 2° Lettre 
originale de Chasteauneuf à Henri Jll du 23 janvier 1587. 
(Egerton, 112, et coll. Demesmes). — 3" Un Mémoire joint h 
cette lettre pour expliquer en détail co grave incident, qui avait 
amené rarueslation de Destrappes , la saisie des dépêches de 
Châteauneuf et sa propre oomparation comme accusé devant 
le conseil de la reine. 

(2) « QaMl raynecoit toute sa famille et se fsroit mestresor.un 
eediaflliaU. » 
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une pareille conduite n'éclaira pas Châteaaneuf ; il ne 
dénonça pas Stafford et lui donna naïvement le conseil 
de 8*eDfiiir eo France, en lui offrant son aeeoim. Sommé 
MenM de se rendre aii conseil de la reine, interrogé eur 
son complot contre la yie d'Elisabeth, il M stupéMt de 
voir sortir d*une chambre voisine Stafford, qui Taccusa 
intrépidement de l'avoir prié de chercher quelqu'un pour 
faire tuer la reine et de s'être arrangé avec ce prisonnier 
poor dettes, qui s'engageait à faire sauter la reine dans 
$qn lit (1). Sans paraître trop confalnouflf par les pro- 
testation» de GhAteauneuf , les conseillers se contentèr 
rent de lui reprocher arec dureté son silence, qui équi* 
valait à une complicité, selon les lois de 1 Angleterre, et 
de ravoir mis dans la situation la moins favorable pour 
demander sérieusement la vie de Marie Stuart. Certes la 
politique française avait bien changé depuis cette époque, 
et si quelqu'un devait s'intéresser aux épreuves déjà ou- 
bliées de M. de GhAteauneuf, ce n'était pas Henri IV qui, 
étant prinée do Navarre, avait eu à se plaindre particu- 
lièrement de lui et qui, pour lui faire un affront grave 
*dans Topinion du temps, avait envoyé à Londres de Mouy 
chargé de battre les gens de l'ambassadeur de Henri 
111(2); mais malgré ces circonstances, Stafford s'était 

(1) « En mettant de la pondre è canon sous sa chambre en 
on cellier où il avait moien d^estrer. » 

(2) C'est de llaisse loi-même qui raconte cette anecdote et 
▼oiei à quelle occasion. Le 5 janvier, lord Cobham demanda h la 

Fontaine si telle personoe de la suite de de Maisse était catho- 
lique, ajoutant « qu'il ne pensoil point que la reine prit plaisir 
qu'il y en eust aulre qu'un de la religion h cause de ce qui 
s'éioit passé du temps des sieurs de Mauvizière et de Chasteau- 
neuf.. » De Maisse parle alors des souvenirs qu'a laissés Châ- 
teaaneuf en Angleterre, de la trahison de ChéreUes , que Châ- 
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montré, dans cette occasion, trop inf?énieusement dévoué 
à Elisabeth pour être jainaii un serviteur biep utito aux 
intérêts de la France. 

Le dernier jour de l'année 1597, de Maisse fui reçu 
pour la quatrième foii par la reine. VêUie avee m éelat 
aecootnmé (1) , elle marciiait d'un «fr altler dana sa 
chambre, humblement suivie parle secrétaire Cccil, plus 
propre que tout autre à faire briller par le contracte, 

teauneul* louo saus cesse et qui livrait à Walsingham le chiiïro 
et les lettres de Marie Sluart (la trahison de Chérelles, dont 
M. de Labâiioir a publié les preuves , serait ainsi cooUrmée par 
de Maisse s'il en était besoin), et il ajoute : u J'ay ouy dire que . 
ledict Chasteauneuf avoit parlé du roy qui est aujourd'huy et 
du priqce de Coudé assax mal à propos et qu'ils eoroyèreint Icy 
pour liii Caire quelque affront. Le sièur de Mony y'Tint qui 
baatit laa gens du sieur de Cbasteauocuf dont il eut aaira 
jttsUce. » Il raconté le pérîl que la conspiration de Babio^n 
fit courir à Châtcauneuf et ojoute : « Il fafsoit chanter la 
messe dans son logis et y recopvoit tout le monde ; et à toute 
heure les catholiques y ontroitMit. Lareitio y envoioit sous main 
des personnes qui s'eutendoieni avec elle pour veoir et descou-' 
frir ce que l'on y faisoit et trahissoiont lediet Ti^steauneuf.. » 

Journal, S89. — Une dépêche de CbÂieauoeul du 3 septem- 
bre 15S6 (Egert., 73)» raconte les dangers que lui fit courir 
rémbtion populaire à la déoooTerle de la conspiration d^ Ba- 
Mngton. Il s'en plaignit, diMI, à Walsingliani et cekii-oi loi 
tépondii froidement qa*il a^élait tnmvé absolument dans la 
môme sitnatlon, étaùt ambassadeur à Paris, pendant la SiinU 
Barthélémy. 

(1) «Elle estoit ce jour-là habillée de toile d'argent comme de 
cousturae, ou gaze, que nous appelons on françois; sa robo 
estant blanche et la sapronello do soye d'or do couleur viollette. 
Elle avoit une très grande quantité de bagues sur elle laul sur 
la (été qu'au dedans de son coUet> à rentoor des braa et aux 
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l'aisance majestueuse d'Elisabeth (1). Elle avnit des nou- * 
veUes du roi d Espagne et se disait menacée d'une inva» 
slOD. Une trentaine dfi navires, réunis en Flandre, étaient 
chargés de ebanx, de pierres et d*Qne grande quantité de 
munitions. On ?oul|ît se saisir de quelque port de la Cor- 
nouailles et s'y fortifier. Elle en parla d'abord sérieuse- 
ment et finit bientôt par en rire, disant que ce n'était 
point si facile et que le roi d'Espagne comptait sans son 
hôte. De son côté, de Maisse s'eflSoroait de l'inquiéter sur 
la Bretagne, lui pariant dea seeours queues Espagnols s'é- 
taient engagés à conduire par mer au ducde Meroœur* (3) 
Elle saisit au passage le nom du duc pour foire son éloge ; 
on le tenait autrelois a la cour pour un sot et il se mon- 
trait plus liabile que tous les autres. Pour elle, il n était 
pas aisé de la surprendre ; elle avait, disai^eUe, les yeux 
ouverls partout., parce qu'elle en avait besoin C3> EUe 

mains, avec une très-grande qtiantilé de perles, tant autour du 
col qu'en bracelets, et avait deux carcans, un à chaque i)raa, 
qui estoienl de fort grand prix. » — Journal, 316. 

(1) « Estant cntrù cette fois en sa chambre, elle se prome* 
noit avec une façon merveilleusement aliière, et avoit près 
d^elle la secrétaire Cécile, et croy que isisoit cela k poste afin 
qoe je la Tisse pendant qu'dle faisoit semblant de ne me feoir. » 

Joornal, 316. 

(2) c Tirois naitte Espagnols et quatre mille IsnsQoettets qae 

eondiiinnt le sieor de Ghaligny, et qui dévoient sTemlMirquer k 

Dunquerque; et qu'il falloit que Sa Majesté prit garde, et que 
ce pou voit être pour ce pays comme pour la Bretagne. » 
Journal, 307. 

(3) Dans lo Mémoire de Chàteauneuf sur la conspiration 
é$ Babington (sfippleiuent français et Labanoif, vol. VI, 274), 
se trouve un de ces hommages si fréquemment rendus à la po- 
lice étendue et habile d'Elisabeth, m Far tentes les cenra d'In- 
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avait des espioDS dispersés dans tous les ports de l'Es- 
pagne, qui Ta vertissaient de tout ce qui s'y préparait contre 
dIe.fUle les payait bieo et s'ils négligeaient de la bien in- 
ftHrlner, elle tfoa^rait mojren de les foire pendre* Le rai de 
Flranee gagnerait & rimlter* ^ 

On en reflnl alort h tes proppsitioni et à la mission de 
de Maisse. Résolu cette fois à lui faire comprendre l'irré- 
vocable détermination du roi et le prétexte plausible que lui 
ofliraient poor traiter avec TEspagne les délais de l'Angle- 
terre, déstrenx, en même temps, d'atlénuer Teffet de cette 
déclaration sur une âme -ai fiiclle à émouvoir, de Maiaae 
prit un détour et « annonçant k Elisabeth la prochaine 
arrivée en France de députés envoyés au roi par les Etats 
pour délibérer sur ses propositions pacifiques, il se dit au- 
torisé à répéter ce que le roi était décidé à leur faire en- 
tendre. 11 fallait Caire le paix ou la guerre. Il était prêt à 
traiter pour eux» comme pour lui-même; mais si on vou- 
. lait continuer la guerre, il la fallait pousser tout autrement 
qu'on ne Tavait fait jusqu'ici ; sinon, Sa Majesté s'estime- 
rait sutnsamnicDt déchargée devant Dieu et devant les 
hommes, de la promesse qu'elle avait faite à sea alliés de 
ne point traiter sans eux. La reine comprit le sens décente 
communication et en fut émue (i). Elle ^répondit* AYec 

vopeilsoDt des hoomiM, lesquels, soas omhred'étrecatlidliqiies, 
leur servent d'espions.. Et n'y a collège de Jésoiles, ni k Rome, 
ni en Pranee, où ils n*eii trouvent qui disent tous les joars la 

messe pour se couvrir et mieux servir è cette princesse ; même, 
il y a beaucoup de prêtres en Angleterre, tolérés par elle, pour 
pouvoir, par le moyen des confessions auriculaires, découvrir les 
menées des Catholiques. » 

(i) Dans le Journal « s'eschauffa un peu», 310. Dans la dé- 
pêche au roi du 4 janvier, qui rapporte Taudience : u Ët mon- 
tra s'alléiar un pettt. » 138. 
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une légère amertanie» que ces paroles s'adressaient à elle 
aussi' bien qa*aux Etats; que e'était tout à fait comme si 
le roi disait a^ses alliés : fàiles-moi reprendre mes places 
ou je fais la paix pour les reprendre; qu'il fallait consi- 
dérer ce que chacun pouvait faire et se contenter de ce qui 
était raisonnable. De Maisse reprit, avec une respectueuse 
lik»erlé» que le roi ne pouvait parler à ses alliés plus hon- 
nfitoment . qu*il fieusait. Avec cette guerré misérable, 
qu'on voulait prolonger sans avantage, le roi ne pourrait 
feeouvrer ses places en dix ans , et l'Etat de la France ne 
souffrait point de retards. Le but d'une ligue n'était pas 
une ffuerre perpétuelle ; si c'était un tort que de traiter 
sans l'aveu de ses alliés, c'est, un tort non moins grave 
que de vouloir les consumer dans une guerre inégale, aux 
maux de laquelle on sait soi-même écbapper. Nul n^est 
obligé de se perdre pour le profit des autres (1). Elisabeth 
dit qu'elle ne doutait pas de la franchise du roi, qu'elle 
l imitait de son côté; c'était un prince bon et vertueux, 
mais mal conseillé; elle eût voulu le voir lui-même en 
cette occasion importante, et elle en exprima si ouverte- 
ment le désir, qtie de Maisse, embarrassé et n*08ant 8^en« 
gager dans aucun sens, ne sut que répondre (2). Il se Jeta 
sur les pouvoirs toujours contestés de Richardot ; il n'en 
fallait pas douter; d'ailleurs on les verrait lorsqu'il serait 
qi^esUon de traiter, et les gens du roi s'y connaissaieat 
assez pour qu*on n'eût rien à craindre, il échappa aussi- 
tôt à la reine que si Ton traitait, il fallait que ses gens y 

(1) H Se perdre à l'appétit des autres. Journal, 

(Dépêche.) 

(2) « Je ne voulus m'avancer plus avant. >» — Journal, 313. 
« le craignais de m'ougagcr plus avant , et changeant de 
propos... » JFotirnal (Dépêche.)» 142. 
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fussent. Puis, regrettant d'avoir ainsi laissé euteoiAlw 
qu'elle était à demi résignée à souffrir celle paix qu'elle ne 
pouvait empêcher, elle ajouta précipitamment que le car- 
dinal Albert, lui, n'y pourrait être, parce qu'il allait à 
Milan chercher sa femme. Et elle s'étendit avee une sati^ 
faction commnnicatiVe sur ce tnariage, tout en averti^nt 
de Miaiisse qne son conséfl lai donnerait une réponse* 
L'ambassadeur crut alors la flatter, en lui disant que îe 
roi cl clic se ressemblaient en ceci, qu'ils portaient tout 
leur conseil sur leurs épaules. £lle s'en défendit aussitôt 
avec beaucoup de ciiàlenr et de bon sens. £Ue ne faisait 
. rièn sans «on conseil, et il n^j avait rien de si da&gerènz 
en affaires d'Etat que rbpinifltreté. Mais elle seûtalt i*ab- 
sence du conseil qu'elle avait eu autrefois, et elle avait 
. perdu vingt ou vingt-deux de ses meiHeurs conseillers. 
DeMaisselui fit remai^quer qu'elle ie$ avait remplacés, et 
én:CBii8alt tous les jours de nouveau^. £lisabeth répondit 
avec gravité» qu*iU éiaient jeunes, étque Texpéneiice des 
affaire^ d*£tat leur faisait déftut ; laissa:nt ainsi prévoir la 
légitime douleur que la perte de Burghley devait procbair 
qement lui causer. 

Mais les tristes pensées ne dominaient point en ce mo- 
ment Tesprit de la reine. Elle était tout. entière. à joette 
beureux événement du mariage du cardinal Albert et ue 
prenait aucune peine pour dissimuler le plaisir qu^ielté rès- 
seutaît de pouvoir eii parfèr libréinent' C'était là, disait- 
elle, un grand changement dans la situation du roi et 
dans la sienne ; il fallait désormais y accommoder leurs 
conseils. Elle aimait ces mutations soudaines qui faisaient 
tout l'intérêt des aflàires taumaines ; là était la beauté du 
monde et elle répétait, {ilnsieùrs fois : '|»èr mdiô vaHwn 
naêwra è hélla, II lui tardait d'avoir une honnête daitie 
pour voisine et de voir les suites de cette nouveauté. You- 
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]ant avoir le dernier mot de cette satisfaction si vive, et 
sachant combien la joie est indiscrète, de Maîsse feignit de 
ne point partager l'avis do la reine (1) et déjuger désa- 
vantageux pour les deux couronnes l'établissement d'un 
prince parliculier aux Pays-Bas. Elisabeth réfuta vive- 
ment cette opinioo ; le cardinal n'aurait aucun pouvoir 
aux Pays-Bas ; il ne serait Jamais que le mari de Ma- 
dame. S'il voulait devenir autre chose, elle saurait bien 
Ten empêcher ; elle avait assez d'intelligence de ce côté 
pour y brouiller les cartes quand elle le jugerait néces- 
saire. L'ambassadeur, qui le savait, était ravi de le lui 
avoir iiût dire (2). H lui donna encore l'occasion d'afflr- 
mer la certitude de cette nouvelle dont elle ne voulait 
point se résoudre à douter, comme sa cour qui ^'obsti- 
nait à y voir un faux bruit répandu par Philippe II lui- 
môme pour tâter Topinion. Elisabeth répéta qu'elle était 
assurée de -ce mariage, que l'inclination du cardinal à 
traiter avec la France n'avait pas d'autre cause, qu'il se 
pressait pour toucher la dot de sa femme, sachant qu'il 
n'en aurait rien pendant la guerre. Le roi d'Espagne se 
hâtait encore plus , redoutant de laisser l'infante à la 
merci de son frère, capable d'entreprendre sur la vie de 
sa sœur. 

La mauvaise réputation de ce méchant prince la con- 
duisit naturellement à parler d'elle-même et surtout de 
ce que son peuple pensait d'elle. L'amour des Anglais 

(1) « Et comme je lui maiotenois le contraire poor la faire 
parler... » — Jcurnal, 145. 

(2) «El eslîme que pourra (àcilement s^accorder avec ces nou- 
veaux mariés, et ravoû d'eux Calais si elle peut; jomct qn^elle 
fûct déjà son dessein de les embrouiller avec Votre Majesté, 
s*ils voôloient fiire autrement, car, etc » — Journal, 145. 

13 
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• 

pour die était, à TeDlendre, incroytbto ; à la Térité, èlle 

les payait de retour et ne les aimait pas moins qa^elle le 
voyait aimée d'eux. Elle pouvait dire, en toute sincérité, 
qu'elle aimerait mieux mourir que de voir diminuer, 
d^ne part ou de Tautre, cette mutuelle affection. De 
If aiaae protesta qa*il n'en ignorait rien ; tout le monde 
seyait comment ses peuples étaient bien traités par elle» 
eomblen ils étalent heorenv de Tirre tons une si lionne 
princesse. Ils n'en devaient pas jouir longtemps, à en 
croire Elisabeth ; je suis sur le bord de la fosse» répondit- 
elle, et il me faut maintenant penser à moarir. Mais aus^ 
sitét» sans attendre qu'on la démentit, elle se reprit d'olle- 
même et dit fifement : « Je ne pense point mourir de 
sitAt; monsieur Pambassadenr, et ne sois pas si rieille que 
Ton pense. >» De Maissc la confirma dans cette pensée; 
Dieu la conserverait encore longtemps pour le bien de 
ses royaumes ; elle se faisait tort de s'appeler si souvent 
de ee nom de Yieâlle et. Dieu merci , sa disposition était 
telle qu'elle n*avait ancune raison de s'appeler ainsi. 
« Monsieur de Beauvoir (i) m'en disait toidonrt autant» 
répondit Elisabeth, et à l'entendre, je me faisais tort en 
me donnant ce nom de vieille (2). » 

De Maisse crut devoir lui annoncer avant de la quitter 
que les aflliires protestantes étaient réglées par Henri lY 
ayee les r^résentants du parti, de façon à contenter teol 
le monde et surtout la reine d'Angleterre. Ellsabetli ré* 
pondit avec empressement qu'elle le savait. Sir Edmund 

(1) Beauvoir de la Node, ancien ambassadeur de Henri IV 
en Angleterre. 

(2) « Et I la vérité, hors le visage qui se montre vieil et las 
dents, il n'est possible de voir une si belle et si vigoureuse dis- 
position, tant de Tesprit que du corps. » — loarnal, 315. 
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l'en avait informée et Henri IV s'était on cette circonstance 
eoni|M>rté royalement. £Ue paraissait touchée de cette 
noble eondoite, lera les mains aa eiel» en loua Dieu et la 
fria de conserver au roi de France cette lionne volonté. 

Après tout , ajouta-t-elle , ceux de la religion sent aussi 
ses sujets et doivent lui obéir. Pour elle, elle avait hor- 
reur des traîtres et de la traliison , ne Tencourageait nulle 
part sachant bien qukutrement elle y serait tous les Jours 
eiposée (i). 

L'ambassadettr prit alors congé de la reine, après cet 
entretien de deox heures où f on avait aBordé tout chose 

sauf cette question de secours et ces demandes que la reine 
paraissait attendre et que do Maissc lui laissait désirer. 
Sachant le roi résolu à la paix, il se refusait à cet inutile 
abaissemant, d'autant plus impolitiqoe qu*il eût empiré 
dans las négociations la situation de la France, sans Tamé- 
liorer sensiblement dans une guerre qui languissait en 
touchant à sa fln. Pour le réduire à en parler, on lui avait 
appris que la reine avait envoyé en France les navires 
qui devaient en ramener ses troupes , qu'ay&pt fait eau à 
Tembouchure de la Tamise, ils revenaient au port» pour 
en sortir bientôt si rien ne modifiait hi résolution de la 
reine^ ^ambassadeur persista dans son silence {%). 

La grâce bienveillante d'Elisabeth , la courtoisie de 
quelques-uns de ses conseillers ne lui faisaient pas illu- 
sion sur les véritables seotimeots qui domioaiei^ eetia 

(4) « QuUI lui en pendroii tous las jours autrement devant 
les yeux. » — Journal, 152. 

(2) « Elle attend qu'on en parle et leur semble qu'ils doi- 
vent toujours voir les François à leur porte, je leur ai changé 
oalie leçon ; aussi y va-i-ii de la répotoiiea de Votre Majesté. » 
— Journal, 163. 
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cour à regard de la France. Il n'en attendait ni service 
désintéressé, ni assistance eflicace. 11 craignait tout, au 
contraire, de ces alliés de la France qui ne semblaient dé* 
sirer que sa raine (1). Eui-mémes, cédant sourentà leur 
hauteur naturelle, cessaient de se contraindre et lai don- 
naient le droit de tout soupçonner. Ils savaient aussi bien 
que lui, grâce à leur vaste système d'infornnation sur le 
contioeat, l'entreprise des comtes de Saint-Pol et d'£s- 
pernon sur Calais. Ils s'en moquaient ou?ertement et la 
raillaient, avec une liberté si mal? cillante et si sftre d'elle- 
même, que de* Maisse ne douta plus qu'un avis Tenu 
d'Angleterre n'eût mis les Espagnols en garde contre Tex- 
pédilion secrète des Français (2). A la fois blessé de ces 
perûdies et assuré désormais qu^il ne tirerait de la reine 
aucun éclaircissement sur la question même qu'il était • 
venu lui poser, qu'il n'éviterait point l'envoi de députés 
anglais en France et leur entente préalable avec cepx des 
Etats, considérant une paix séparée entre la France et 
l'Espagne comme inévitable et conduit de plus en plus, 
tous les jours, à la considérer comme légitime, de Maisse 

(1) Il écrivait à Al. de Villeroy, après cetlo audience: « je 
vous asseure, Monsieur, que ces gens icy n'ont à bon escient 
envie ni de guerre» ni de paix; mais bien d'entretenir Tescar- 
mouche comme on a fedt josques icy, et nous faire languir 
après nos misères et après eux ; il est bien aisé d'y remédier. » 
— Journal, 158. 

(2) « Savent l'affaire de Calais, s'en rient, et en ont sans 
doute advorty les Espagnols h voir leur mine; voilà comme nos 
affaires se manient secrètement. » — Journal, 381. — Il écrit 
au roi : a No s'en sont faits icy que rire, et h les en ouïr parler, 
jo croy qu^ils on ont advorti ceux de dedans, qui seroit un tour 
de bon voisin et bon amy. » — lournai, 161. 
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a?att hâte de retoorner yers le roi et ne cédait qu*avec 
Impatience à la nécessité d'attendre la réponse, offi- 
cielle que le conseil de la reine était chargé de lui 
donner. 
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Unamnturicr espagnol. CSnqaiènie aodMQM d'ElualMIb. — Lii«iii« 
au bal. Sft bonne conidfliifift. Le nafiif» 4o eudinal tt b 
ration des Pays-Bas de la oonronne lont ralifiés par Tinianle. — Pro* 
poiitHMi de l'Bipagne ans Hatu^ Leur prodenee. — Première au- 
dience du eonieil privé.— IKieunion de de M aUse avec les conseiUers. 

— Bui^hley réclame Calais. — Caron est mandé au consôl. — Re* 
proches et menaces des Anglais. — Leur nourelle et dernière résolu- 
tion. — Ils mettent Caron en garde contre Henri IV. — De Maisse met 
Caron en garde contre Elisabeth. — Ses résolutions particulières. — 
Essex nommé Comte maréchal d'Angleterre. — Seconde audience du 
couseil. — Réponse déûnitivc du gouvernement anglais. — Essex en 
présence de ses adversaires. — Nouvelles réclamations au sujet de 
Calais. — Sixième audience de la reine. — Elle rappellera ses troupes. 

— Elle parle six langues. — Paroles que de Maisse doit répéter au roi. 

— Visites de de Maisse à lord Burghley et au comte d'Kssex. — 
Lettre inutile de Henri lY. — Retour de de Maisse en France. — 
Conclusion. 

Malgré les instances de de Maisse et les démarches ré- 
. . pétées de la Fontaine, six jours se passèrent encore avant 
que Tambassadeur de France pût être reçu par le conseil 
de la reine. L'absence du comte d'Ëssex» à demi réconci- 
lié afec Elisabeth, mais encore obligé, s*il paraissait aa 
conseil, de prendre rang au-dessoas deFamiral, et inca- 
pable de s'y résigner, servait de prétexte ou de raison à 
ce relard. Le 6 janvier, ne comptant pas sur une audience, 
de Maisse reçut à dtoer un aventurier dont la vie et les 
logements Tintéressèrent. C'était un moine espagnol, qui 
avait passé treize ans aux Indes, et qui, las de l'état mo- 
nastique et curieux de voir le monde, s'en était échappé 
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pMr venir en Angleterre. Dee proteilenti firinçils 
rataient arrêté lur la route, etiine longae détention à la 

Rochelle avait été pour lui Tavant-goût de la liberté. 
Mais il avait fait parvenir ses plaintes jusqu'au roi de 
France, qui Tavait délivré et envoyé eu Angleterre, eo le 
raoomniandant à la reine. Au moment où rEsfiagnol dé- 
barquait, le oomte d*EMex allait mettre à la voile. L*lia- 
meor vagabonde du moine rerafiorta, 1) ne put se tenir 
d'aller chercher fortune avec les Anglais. Il fit tant qu'Es- 
sex l'emnoena, et il était maintenant de retour de cette 
campagne de 1597, qu'il jugeait en homme capable et 
mécontent. Si Ton avait bien voulu Técouter, la flotte 
espagnole était prise ; mais les Anglais ne savaient que se 
disputer ensemble. « Cette nation, disalt-U, n'est point 
propre ani conquêtes ; elle manque de fermeté dans m 
entreprises; à peine a-t-on fait quelque butin qu'on n'en- 
tend plus parler d'autre chose que de retourner à la mai- 
son. On ne s'entend qu'à piller. )> Il citait en exemple 
l'expédition de Cadix ; il tenait de bonne souree que si les 
Anglais n'eussent point Jugé à propos de s'en aller au pins 
vite, le roi d'Espagne - allait leur enroyer des députés et 
leur offrir Calais pour les décider à partir. Mais les An- 
glais manquent do persévérance, Pour lui, il avait un 
moyen infaillible de prendre pied trés^aisément dans les 
Indes; il. ne faudrait que cinq ou six mille hommes $ il 
mettait son secret au service du roi de France et priait 
Tambassadeur de lui en parler. Il s'agissait de trésors im- 
menses à gagner. Il était, à l'en croire» très-grand ami 
d'Antonio Ferez, et rendit de l'ancien secrétaire de Phi- 
lippe 11 ce témoignage, qu'il s'entendait fort bien aux 
aflkices des Indes. L'aventurier, habiUé en soldat, parla 
longtemps de la sorte, avec l'abondance d'un homme 
d'église et l'assurance d'un homme de guerre. 
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Cependant on yint chercher de Maisse, et on le condui- 
sit dans la chambre da conseil. Il 8*y trouvait seul, lors- 
qu'un gentilhomme Tint TaYertir que la reine, allant au 
bal, devait traverser la galerie voisine et l'y rencontrerait 
volontiers (1). Elisabeth parai le voir avec une agréable 
surprise (2) et le pria de l'accompagner. Elle prit un plai- 
sir extrême a la musique et à la danse. Sa téte, sa main, 
son pied, suivaient et marquaient la mesure ; et si quelque 
chose allait mal, elle ne pouvait s'empêcher d'interrompre, 
et de blâmer , comme elle avait coutume de faire 
pour un sermon. Elle avait très-bien dansé autrefois, 
dit-elle à de Maisse et à Titalienne, c'est-h-dire Irès-liaut. 
Aussi Tappeiait-ou la Florentine. L'ambassadeur lui fit 
aussiUU remarquer qu'elle méritait à plus d'un titre ce 
surnom, qui ne se donnait qu'aux personnes sages et avi* 
sées. En effet, dit Elisabeth, on me le donne aussi parce 
qu'on me croit fine, mais je ne le suis point. 

Son conseil, dit-elle, allait s'assembler ; mais ce ne 
serait cetle fois que pour conférer avec l'ambassadeur. 
Ces conseillers ne savaient pas tout ce qu'elle faisait, et 
elle ne suivait pas en tout leurs conseils. Ëooutea-les tou- 
jours, ajouta-t-elle, et plus tard vous aurei ma réponse 
qui sera très-honorable et qui vous contentera. Elle par- 
lait en toute sincérité, et sa conscience était chiara e lim- 
pida corne verra de cristallo. 

Eile avait reçu d Espagne des nouvelles importantes. 
Philippe il avait pris la précaution de faire ratifier par son 
fils le mariage de l'Infante et la séparation des Pays-Bas, 
On comptait beaucoup en Espagne sur l'effet de cetle nou- 

(I) « C'estoit elle qoi Tavoit envolé, n — Journal, 891. 
(8) M Qu'elle ne pensoU point me trouver lè et qu'elle alloit 
vers le bal. » — Journal, 891* 
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Telle dans toutes les aDciennes possessions espagrnoles. 
Elle ajouta, et de Maisse confirma le fait, que le cardinal 

avait déjà envoyé des députés aux Etats des ProTinees-* 
Unies pour les engager à se joindre à lui, avec des garan- 
ties pour leur liberté religieuse, et avec l'assurance que 
les troupes espagnoles quitteraient les Pays-Bas. Elisabeth 
ne doutait pas que les Etats» loin d'écouter ces proposi- 
tions, ne fassent même résolus de les tenir secrètes, par 
une sage appréhension de l'effet qu'elles pouvaient pro-» 
duire sur l'esprit du peuple, trop incliné à ces accommo- 
dements. Le peuple y consentirait, dit-elle, mais il nVn 
saura même rien; ni le comte Maurice, ni ceux qui mè- 
nent les Etats ne reulenten entendre parler. Ramenée de 
nouveau par de Maisse aux propositions du roi de France, 
elle répéta qu'il ne devait pas espérer tirer de ses alliés 
plus qu*il n'était raisonnable, affectant ainsi de ne voir 
dans ces paroles de paix qu'une de ces demandes habi- 
tuelles de secours que de Maisse évitait avec tant d'opiniâ- 
treté et de bon sens. U reprit aussitôt qu'il s*agissait de la 
paix ; qu'elie pouvait parler à son aise de continuer la 
guerre, mais qu'entre l'état de son royaume et celui de la 
France, il n'y avait aucune ressemblance ; qu'elle se mtt 
seulement à la place du roi. Encore, dit-elle, faut-il y 
aller doucement et ne précipiter rien. Et elle le congédia, 
en lui promettant de nouveau une honorable réponse. 

De Maisse se rendit à la chambre du conseil, le trouva 
réuni et remarqua l'absence du comte d'Essex. Lord Bur- 
ghieypriarambassadenr d'exposer , commésiln'avaiten* 
core rien dit à la reine, le sujet de sa mission. Après l'a- 
voir attentivement écouté, le grand trésorier déclara que 
sa maîtresse ne pouvait traiter qu'avec le roi d'Espagne, 
qu'il n'était question dans tout ceci que du cardinal Al- 
bert, qu'il fallait envoyer des députés vérifier ses pouvoirs. 
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Soit, lépondil de MaliM, qae la reine et qoele rei loi en- 
TOient ensemUe leurs députés. Les Anglais ne songeaieat 
nullement à s'engager de cette fliçon et répondirent que 

c'était lafTaire du roi, et que ses députés ne pouvaient 
avoir d'autre mission que de vérifler les pouvoirs du car- 
dinal. El aussitôt l'on demanda à de Maisse, avec uneja- 
lousie inquiète, si les Etats envoyaient des députés à cette 
occasion vers le roi de France et si le roi allait traiter de 
eette aflisire avec eux. Vous en saves là dessus autant que 
moi, dit l'ambassadeur, pour moi, je le pense. Les con- 
seillers s'entrt'linrcnt alors en anglais avec une extrême 
vivacité. Puis Ceci! posa cette question à de Maisse ; une 
ligue conclue et assurée peut-elle se rompre sans le cou» 
sentement de toutes les parties? Deux alliés penvent4ls 
contraindre le troisième à agir selon leur sentiment? En 
thèse générale, répondit de Maisse, cieuv aliiés et mftme un 
seul des trois, peuvent se départir de la ligue si l'on sait 
que les autres n*y sont point attachés de bonne foi (1). 
Après une nouvelle discussion en anglais entre les conseil- 
lers, lord Burghley déclara que la reine , ayant à résoudre 
avec les Etats plusieurs questions relatives h ses créances 
et à ses gaires, leur enverrait ses députes, que de Maisse 
devait attendre leur retour et leur réponse et (ju'on pour- 
rait ensuite s'assembler en quelque lieu commode de l'An- 
gleterre pour délibérer tous ensemble. De Maisse se montra 
très-éloigné de consentir à delelles longueurs. Il répondit 
que le printemps approchait, que le légat perdait sa pa- 
tience et le pape sa bonne volonté, que pour lui-même il 
s*attardait inulilenient en Angleterre, qu'il fallait trouver 
un plus court moyen de s'entendre, lord Burghley lui dit 

(1) V Que les antres y cheminent de mauvais pied. ^ 
Journal, 17é. 
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•Ion que to oonMlUaniit k oe lojtt une nourette eommu- 

nication avec la reine ; puis, rappelant à ramliaaMMleur 
quMi avait annoncé ce traité avec l'Espagne comme un re- 
tour au célèbre traité de ITifiO, il ajouta impertubable- 
ment que, sans doute, on allait rendre Calais a la reine, 
puisque le traité de 1569 avait réservé cette ville à TAngle- 
terre (1). De Malsse répondit, avec le même sang-froid, 
qu'il ne se souvenait pas dé eette clause ; que d'aillears il 
serait temps d'y songer et d'en parler lorsqu'on s'occu- 
perait du traité. Ainsi se termina cette conféreDce. 

La jalousie, que le« conseillers y avaient laissée voir des 
npports dé|)à établis sur eette grave question entre tes 
Etats et le roi de France, éclata le lendemain en pleine 
liberté devant Tagent des Etats. Noël de Garon, mandé en 
leur présence. Tut vivement interrogé sur les députés en- 
voyés par les Etats à Henri IV, pour délibérer sur les pro- 
posititions du cardinal. Il leva tous les doutes, en leur 
communiquant une dépêche où il recevait la nouvelle du 
prochain départ de ces députés et leurs noms. Il eut à en* 
durer de nombreux reproches (2) , mêlés de menaces, et 
crut devoir s^xeoser sur les instances de Busanval de la 
démarche où les Klats s étaient laisses conduire. Cette dé- 
pêche, ce départ prochain et inévitable ne laissaient plus 
aux conseillers le temps, ni la liberté de choisir le rôle de 
l'Angleterre' dans ce commencement de négociation. Ils 
renonçèrent sur le champ à leur idée d'une conférence 
générale dans quelque ville d'Angleterre et en présence 
de Caron, écrivirent aux Etats, pour les prier de donner 

(1) c Puisque par ledict trailéi Calais devoit être restitué aux 
Anglois dans cinq ans/ >t — Journal, 176. 

(2) « Qae les Eslals portoisnt plus de respect àVotre Majesté 
qa'é eni^ etc..^ » Jonrnal, 177. 
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è leurs députas le pouYoir de traiter atee les députés 

anglais que la reine enverrait en France, aussi bien 
qu'avec le roi. Ainsi était justifiée et, jusqu'à un certain 
point, récompensé' la prévoyance de Henri IV, qui avait 
pressenti ces lenteurs obstinées et la njcessité de faire 
parler avant tout les Etats pour faire sortir TAngleterre de 
son silence. 

Mais les conseillers de la reine ne désespérèrent point 

d'alarmer Garon et de jeter une incurable défiance entre 
les deux alliés dont ils craignaient l'accord (1). lis attri- 
buèrent à de Maisse d'Incroyables paroles. Il aurait trahi 
l'intention de son mattie de contraindre les Etats à le 
suivre dans ses négociations avec TEspagne et de les y 
réduire, en soulevant contre eux la population à laquelle 
ils s*obstineraient à refuser la paix (2). Mais cette paix 
môme était un piège inventé par le roi de France, un dé- 
guisement pour leur arracher des secours (5). Le cardinal 
se prétait à se jeu en vue de ses intérêts particuliers; 
quant au roi d'Espagne on le trompait lui-même et il n'y 
était pour rien (4). Ils en donnaient une preuve incontes- 
table. Des lettres venant de l'Espagne, en grand nombre, 
et plusieurs adressées au cardinal , interceptées par leur* 
croiseurs, contenaient toutes lés nouvelles de la cour, le 
mariage de Tlnfante, la séparation des Pays-Bas, Tadhésion 
de rinfant à cet arrangement, les rapports reçus des colo- 

(1) « Et seûible que Ton joue à qui trompera son compa- 
gnon. » — Journal, 600. 

(2) « Et mille autres menteries. » — Journal, 399. 

(3) (( Pour les embarquer davantage en la gaerro. m — Jour- 
nal , 178. — Pour tirer plus grands secours d'eux. » — Jour- 
nal, 401. 

(4) « Sans ^a'il en sceot aucune choae. — Joucnali 178. 
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nies sur l'expédilioir d'Essex ; en un mot il y était ques- 
iioD de toute chose, excepté de cette paix qui n'existait pas. 

GaroD écouta tout, avec patience, et viot aottitôt tout 
répéter à de Maîaae, qui paya les Anglais de retour, en 
représentant à l'agent des Etats la trahison de la reine 
comme imminente , son accord avec TEspagne comme 
conclu , et l'échange par surprise de Flessingue contre 
Calais comme décidé. Caron répondit que les £tats s'en 
doutaient et se trouvaient en mesure de Tempécher. Tout 
en préférant la guerre à la paix , il Inclinait vers le roi 
plutôt que vers la reine et voyait plus d'honnêteté dans 
sa conduite (1). Cependant entre ces deux alliés, si peu 
fidèles l'un à l'autre et si animés à se décrier auprès du 
troisième, le représentant de la nouvelle république ne 
pouvait se dérendre d'un peu d'orgueil ; et il lui était 
permis d'oublier un instant que la situation si simple et 
si nette de son gouvernement dominait sa conduite, sans 
l'exposer aux tentations qui naissaient , pour les souve- 
rains de deux grands royaumes , d une antique et inévi- 
table rivalité- 

De Maisse apprit avec plaisir la nouvelle résolution du 
> conseil. 11 se consolait aisément de l'envoi de députés 
anglais en France , en songeant que cela même n'eût 
point été obtenu, si les Etats n'eussent pris les devants, ^ 

et après s'être entendu proposer une conférence en An- 
gleterre. Il jugea utile de laisser venir ces députés, espé- 
rant que le roi eu aurait bon marché (2), quelque fût ie 

(1) « Connaissant qu'il marche de meilleur pied qu'elle. » 

— Journal, ^iOO. 

(2) a Nota, qu'il faul laisser venir les députés en Franco, car le 
roy trailnra avec beaucoup plus d'avantage et les faira passer 
par là où il voudra... » — Journal, 402. 
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> cours des négociations avec l'Espagne et sa résolution fu- 
ture. Il prit, en même temps , la détermination de garder 
arec ia reine et ses eonseilters plus de réserve que ja- 
mais; considérant sa négociation comme terminée , sa- 
chant qu'il ne changerait rien à In réponse que Caron lui 
avait annoncée, et que toutes ses paroles, dont aucune 
n'était perdue, seraient plus profitables aîi ienriee de la 
reine qu'au service du roi (1). 

Le soir de ce même Jour, 7 Janvier, Ait sanctionnée la 
réconciliation, si souvent suspendue, de la reine et du 
comte d'Essex. En présrnce du conseil , réuni dans la 
chambre de la reine, et d'un grand nombre de seigneurs, 
furent lues les lettres-patentes d'Ësseï , nommé Haut- 
Gomte-Maréchal d'Angleterre et ayant ainsi droit de pré- 
séance sur Tamiral (3). Félicité par toute la cour, il pa* 
raissait n'avoir plus d'ennemis. Mais ses ressentimento 
survécurent quelque temps à ses offenses et, plutôt aigri 
qu'instruit par celte épreuve, il envenima des haines qui 
venaient de lui prouver qu'elles n'étaient pas toujours 

. impuissantes. 

Le 10 Janvier, de Maisse eut à la fols sa seconde et 
dernière conférence avec le conseil, sa sixième et dernière 
audience de la reine. Il avait encore appris plusieurs cir- 
constances, propres à le confirmer dans ses dernières 
résolutions. IX savait la présence à Londres d'un agent 

(i) « Item.... ils ne disent heu et ieot i^ur j^tgU de tout. » 
«— lonrnal, 

(SI)cHaaU(>>Biie]iaresoiial. » (loornal, 399.) Regina autem, 
qne honoris Essexii et iautrii et aroptîficatrix semper folt, nt 
offsnsionem lentret et bonori simul consuleret atqaè aimiriUto 
jam etmUi prœeedtret^ illom Comitis Harescalli Anglte litolo, 

qui, a morte comitis SalopisBi quo^am mpdo jacuerat, exornavit. 
— Camden. 692. 
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. def protéitants français,, ayec lesquels, malgré la grati- 
tude qu'elle avait si ylvenient ^témoignée à de Maisse 
pour les Intentions libérales du roi , Elisabeth ne cessait 

d'entretenir de secrètes intelligences (4). Il avait acquis 
de nouvelles informations sur les négociations de la reine 
■ avec le cardinal, sur un de ses agents présent à Londres, 
sur le continuel effort d'Elisabeth vers celte ville de Ca- 
lais, que les Anglais semblaient à tout prix résolus d'ob- 
tenir (2). Enfin , comme pour rencourager à se taire sur 
les négociations du roi avec TEspagne et h ne plus s*oo- 
CDper que de l'envoi de députés anglais en France , on 
«'était plaint hauleinent de son silence ; et lord Cobham 
avait eu l'imprudence de dire k la Fontaine que l'ambas- 
sadeur était trop retenu et ne parlait point assez (5). De 
Maisse voulut de plus en pins mériter cet éloge. 
Lorsque de Maisse entra dans la chambre du conseil, 
. - le grand-lrésoricr s'y trouvait seul et, en attendant les 
conseillers, ils s'entretinrent quelques instants , autant 
que le permettait la surdité de Burghley. La ditTérence 
de dix Jours, que mettait entre les dates françaises et an- 
glaisés l*adoption du nouveau calendrier , préoccupait 
Burghley qui dit , en riant, àVambassadeur que Jésus- 
Ci) c Ce que j'ai appris de Sourdeao et de rbomme de La 
fiochelle, qui est icy, dont le premier a intélUgence avec la 
reine, et les antres lui escrivent et elle li eoi. » — Journal, 4i)S* 
(2) « Pour essayer de ravoir Calais, de quelque façon que ce 
soil, y conjoignant ce que m'a dit le grand trésorier; ainsy de 
leur en dire davantage ce n'est que de leur faire ouvrir les yeux 
et les mettre en appétit: car ils ne soupirent qu'après cela. 
Cependant, je n'ai failli de faire la contremioe avec l'agent des 
Eatats qui y est très-disposé, et m'assure que Ton ne doit rien 
eraindre de ce côlé-lè. » » Joornal, 188. ' 
(8) lennal, /MM. 
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Christ était plus vieux eo France qu'en Angleterre. £t il 
lui demaDda ce qu'il en pensait. De Maisse n*avait pas 
d'opinion; les mathématieiens allemands et italiens, dit-il» 
ne peuvent s*ac€order sur ce point. Les uns et les autres 
se trompent, dit Burghley , et il paraissait disposé à les 
réfuter, lorsque les conseillers entrèrent et prirent leurs 
sièges. Essex était présent. 

Le grand-trésorier« après avoir dit que le conseil était 
assemblé pour communiquer à Tambassadeur la résolu- 
tion de la reine, invita le comte d^Essex à prendre la pa- 
role et à se charger de cette réponse. Essex reftiia froi- 
dement et, malgré les instances amicales du grand-tréso- 
rier, persista dans son silence. Lord Burghley dit alors à 
de Maisse qu'en cette affaire trois parties étaient inté- 
ressées, le roi, la reine et les Etats, bien que les Etats 
n'eussent point droit à la même considération que les 
deux autres. C'était cependant, comme l'on avait coutume 
de* dire, un jeu a trois personnages, et Ton ne pouvait 
prendre aucune résolution, sans que chacun eût été ap- 
pelé à dire son avis. La reine avait donc résolu d'envoyer 
en France des députés , chargés de s'entendre avec Sa 
Mijesté, soit pour la paix, soit pour la guerre. De plus, 
la reine ayant appris que les Etats envoyaient aussi leurs 
députés vers le roi de France, avait écrit aux Etats pour 
les inviter à donner à ces députés le pouvoir de traiter 
avec les siens aussi bien qu'avec le roi. Cette réponse une 
fois faite, la conversation s'engagea entre de Maisse et le 
conseil. On lui dit que la paix était malaisée à conclure 
entre l'Angleterre et FEspagne. Rien n'est au contraire - 
plus simple, dit de Maisse, puisqu'elles n'ont rien à ré- 
clamer Tune de Tautre. On lui opposa les menées et les 
hostilités du roi d'Espagne en Irlande , et il répondit 
que la paix l'en détournerait aisément..Gette paix, dirent 
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les oanselllen , doit-elle rendre la Navarre an roi de 

France ? On a oiïert simplennent au roi , dit Tambassa- 
deurd'en revenir au traité de 15j9. C'est un traité mal 
observé, dit lord Burgbley» puisque vous n'avez rendu ni 
Meti» oi Calais, malgré vos engagements. Au contraire , 
répondit de Maisse, c'est de Tautre part qu'U a été le plus 
mal tenu et nous avons renda inutilement plus de deux 
cents lieues de pays. Esseï, cédant à son inclination pour 
la guerre, ne put s'empêcher do dire , seul de son avis, 
que les dissentiments religieux rendaient la paix difficile 
entre l'Angleterre et TEspagne (1) ; et lord Burgbley, 
toniours enclin à ces railleries dont Sancy s'était Jadis 
offensé, dit en riant à de Ifoisse que l'entreprise de M. 
d'Espernon sur Calais avait échoué parce qu'on n'avait 
pu la tenir secrète. Sans répondre au grand-trésorier, de 
Maisse se plaignit vivement qu'on lui eût fait attendre si 
longtemps à Londres une résolution aussi simple que 
celle de la reine. Du moins , «jonta-t-il, bétes l'envoi de' 
ces députés; qu'ils partent au plus tét, bien. instraits de 
* toutes choses ; les affaires du roi ne peuvent supporter ces 
longueur^. Le grand-chambellan se leva pour aller pren- 
dre les ordres de la reine. 

Lord Burgbley reprit alors ren.Lretien, disant à de 
llaisse que le conseil était partagé , que plusieurs vou- 
laient la paix, qu'il s'en trouvait pour désirer la guerre. 
£t montrant le comte d*Eisez , il dit amicalement que le 
comte était jeune et désirait naturellement la guerre. 
Essex garda le silence. De Maisse répondit alors pour le 
comte qu*il était nourri dans les armes et que son mé- 
tier était d'aimer la guerre. D'ailleurs, ijouta de Maisse»' 
vous en parlei tous bien à votre aise; la guerre est loin 

(I) u Ce qui no me sembla coii&idtiablo, »< — Juamai, /|06. 
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de votre pays, qui est riche et demeure dans Tabondancd. 
La guerre vous profite, elle nous ruine ; Yoilà quarante 
années qu^elle épuise la Frauce.. L'amiral reprit qu*il ti'jr 
avait, dan» la chrétienté, aucun géDtilhomnie q^i c&t att- 
tabi t>érflil à la guerre que le comté d*Ë8seï et lui, Mni- 
blam ctamhéi*, èn cela du moins, rassentlment du comte. 
Essex se tut encore, et de Maisse répondit que quelques 
pertes particulières n'empêchaient point les Anglais de 
porter plus légèrement que la France le poids de U 
gtiérre. Cependant le grand-chambellan rentra et invita 
dé lAitsie à lé rèûdreiauprès d'Elisabeth. 

Bile im demanda sH avait reçu Sa réponse t^ar f entre- 
mise du Conseil et s*excusa de n*avôîr pu la faire plus tdl. 
De Maisse lâcha de connaître les noms de ces députés et, 
comme la reine avoua ne pas les avoir encore choisis, 11 
ta pressa respectueusement de le faire. Elle chercha de * 
adt cM à lavoir si le roi se contenterait de cette réponse; 
puiie^entrettot avec de Maisse d^ttn mariage projeté entre 
la sttur du roi et le prince de Lorraine, voyant avec dé-, 
plaisir cette union et y signala [il la main de l'Espagne. 
Elle demanda encore si le roi était bien résolu à atta- 
quer la Bretagne au printemps; de Maisse profita de 
esite qoeitiOD pour lui demander, avec une apparente 
Mffléreflee et comme de lui-même , ce qu'elle ferait des 
troupes qu'elle avait encore en France. Elle répondit (1) 
avec une fermeté , qui prévenait toute instance , qu*elle 
avait envoyé chercher ses soldats, pour les licencier ; que 
ce ii*était que des larrons qu*il faudrait pendre; et 
elle lÉttfdluira entre ses dents quelques menaces , comme 
k tfle ne pouvait parier dé ce sujet sans éoiéte Cl). 

(1) « Résctlûnient. » — Joamal, A09. 
(3) <f Et fut cause que je ne poussai plus avant. » *^ Jour- 
nal, âlO« 
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Ainsi conlirmé dans sa réserve accoutumée, de Maisse 
soiviiAYec intérêt la reine dans ses digressions favorites. 
On {Murla des direrses lani^es qu'elle arait à son senriee. 
£lledilqo*enarriirântà la couronne, eUé savait six tan- 
l^eé mieux que la sienne ; et aux éloges empressés de 
Tambassadeuf, elle répondît que ce n'était point merveille 
d*apprcndre à une femme à parler, qu'on aurait bien plus 
à faire pour lui apprendre à se taire. 

De Màisse^.se préparant à prendre congé d'elle, loi 
demanda si dUe avait à lui commander dé foiro au roi, de 
fi part, quelque communleatiou particulière. Elisabeth 
dit alors à l'ambassadeur de venir plus près d'elle, car ils 
n'étaient point seuls (1) et eommença à lui parler, s'ani- 
mant peu à peu, à mesure qu'elle exprimait ses soucis et 
las plaintes. De Mâisse devait dire au roi qu'il û'f avait . 
créature au monde qui lui pçrtftt autant d*atfectlon, ni 
qui déidrftt autant son bien et sa prospérité qu'elle ; mafs 
elle suppliait le roi de considérer l'état où elle se trouvait; 
elle était vieille, elle était femme, et' d'elle-m<^me impuis- 
sante ; elle avait alTaire à de grandes et diverses humeurs, 
et bien que ses peuples fissent une grande démonstration 
. de leur amitié pour elle, ils étaient légers, lueonstants,, et 
elle avait lieu de tout ciuindre. Eu ce damier parlement, 
ils s'étaient plaints que tous * les trésors d'Angleterre et 
ceux de la reine, sortissent du royaume pour aller en 
Flandre et en France ; qu'on envoyât les Anglais mourir 
hors do pays» tandis qu'ils devaient y demeurer pour la 
défense du pays, qu*U en était mort depuis trois ou quatre 
ans, plus de vingt mille ; et paraissant émue de ces plaintes . 
dqnt elle se disait l'interprète, elle i^oota : Quidquid 

(1) « Tous siâ conieillers estoieni en sa oiiaïubro. » Jaur- 
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deUrant rega pleeiwUwr Aekm, Reveoant à elleHiiéne» 
elle affirma qu'elle avait aussi ses peines. Le roi, qui lui 
faisait dire par de Maisse de se mettre à sa place, devait 
aussi se mettre à la sieone. Au milieu de ses propres em- 
l>arras, elle avait toujours aidé le roi dans sas nécessités; 
elle l'avait secoora, noimaleiiient dliomines, mais d*afu 
geni; il 0*7 avait aa monde aucun prince qui se fùX con- 
duit comme eùe, sans recevoir aucune garantie, sans ré- 
clamer des villes pour gages. £t non-seulement on ne lui 
rendait pas ce qu'elle avait prêté, mais on gardait ce qui 
lui appartenait (1). De. Maisse devait répéter toutes ses 
parole» au roi, en l'assurant néanmoins de sa bonne vo- 
lonté el d'une affection qui ne cliangerait Jamais. 

L'ambassadeur répondit, avec un certain embarras, à 
ces représentations éloquentes. Le roi était fort obligé à la 
reiae d'Anglelerre ; s'il survenait à la reine quelque acci- 
dent dans son royaume, non-seulement ii la secourrait 
de toutes ses forces, mais il y viendrait en personne. Une 
fois les affaires du roi accommodées, il aurait le moyen de 
rendre la pareille k ses amis. 

Ëlisabelh dit alors avec franchise à de Maisse que cette 
paix était inopportune ; mieux valait attendre la mort 
sûre et prochaine du roi d'Espagne (â), et abattre alors le 
cardinal à son aise. L'Infant, devenu roi, ne s'empresse- 
nit gnères de secourir son beau-firère. Toutefois elle s'en 
remettait à ce que ses députés décideraient avec le roi de 
France. Puis, congédiant aCTectueusement l'ambassadeur, 
' et se tournant vers l'amiral, elle dit en riant qu'on donnât 

(1) « Et crois qu^elle voaloit entendre de Calais. » —lonr». 

nal, ài'2. 

(2) «Laquelle, selon la nature, ne pouvoit plus guères tarder.» 
— Journal, UVi. 
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à de Maine, pour rerenlr en France, on bon vaineau, et 
qn'W ne fallait pas qu'il deWnt prisonnier des Espagnols. 

De Maisse reprit qu'il ne craignait rieo, inarchaot sous la 
bannière de la reine, et se retira. 

Le lendemain, il écrivit en France, annonçant la fin de 
sa mission* son prochain départ, sa résoluUon de ne point 
cbereber inutilement k forcer la reine à se prononcer mal* 
gré elle, et surtout de ne lui rien demander. Aux instances 
de M. de Villeroy sur ces questions, il répondait avec un 
inflexible bon sens ; c( Quelque chose que je leur puisse 
dire maintenant ne nous servira de rien et nous nuira sans 
difficulté » (1). Il donnait au roi d'excellentes raisons de 
sa conduite, et résumant avec clarté la situation générale. 
Il écrivait : « La nécessité porte Votre Majesté à la paix ; 
la crainte et la défiance conduisent les Etats à la guerre ; 
et la reine ne désire à bon escient ni i un ni l'autre ; 
mais elle veut voir ses voisins embrouillés, et cependant 
faire ses affaires. Sur ces trois fondements si divers, je ne 
. sais quel édifice on pourra bétir (2). » Et il pressait le roi 
de ne point se préoccuper d'un accord si douteux, et sur- 
tout de ne point l'attendre. 

Avant son départ, de Maisse reçut la visite d'adieu de 
Caron, qui paraissait avoir été mal traité par la reine et 
qui se plaignit des injustices de TAngleterre à Tégard des 
Etats. 11 espérait que les députés des Etats seraient en 
France avant ceux de la reine et, comme de Maisse, il le 
désirait. 

L*ambas8adeur crut devoir faire lui-même une visite 
d'adieu au personnage le plus considérable de l'Angleterre, 
lord fiurgbley, et une autre à l'ami de la France, le comte 

(1) Journal, 186. 
(S) Journal, 184. 
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d'Essex. Il trouva Bu rghley préoccupé de deux choies, ù$ 
la paix et4e3 avances que le roi devait rembooner à \^ 
raine. Le grand-trésorier les énuméra ezactaitol, in^, 
sista ftur les ytngt mille écua, qu'avaient emportéi Sencf ' 

et Boullion, que ne rapportait perscone. be Maisse ré- 
pondit que le roi paierait ses dettes et que ce n'était poiot 
une si grande affaire. En revanche, Burghley montra les 
dispositions les plus pacifiques et ne semblait plus le 
même homme qae dans le conseil de la reine. Il voQlajit 
la paix pour TAngleterre, pour les trésors épuiséi d'iSU- 
sabeth;il la voulait aussi pour lui-même ou plutôt pour 
son nis, et disait, avec franchise, que s'il était avant de 
mourir l'auteur de la paix, cela assurerait beaucoup sa 
maison. 11 n'attendait que le jour de cette paix pour dire 
JViiiie dimiitit $trtum imm, Jhmim, On sait qu'il ne lui 
. était pas réservé de la voir, mais seulement de cooibattra 
énergiquement pour elle, lorsque la paix de YerTlns im- 
minente fera éclater en Angleterre, le débat que de Maisse 
avait en vain essayé d'y soulever; lorsque reprenant Essex 
par un avertissement prophétique, de son amour immo? 
déré pour la guerre, il lui indiquera du doigt sur le livre 
ouvert des praumes, avec une muette éloqueneet le venet 
qui annonce aux hommes de sang «i qu'ils ne verront pat 
la moitié de leurs jours (1). » 

De Maisse se rendit chez Essex, au sortir de la maison 
du grand-trésorier. C'était Essex Uii-ni<^mc qui avait (ait 
dire à l'ambassadeur de ne point oublier d'aller voir lord 

(i) tiUsqueadeoul thesaurarius, cum nihil nisi bellum cœdtm 
et sanguinem spirare liixerit, atque posl verbosarn de hac ra 
disceptationem, iiescio qua mente prssaga, porreclo psalmorum 
libre» tacitus indicarel versiculum viri tangwwm non dinM- 
âMbvmt éiêt «m». — 'Camden^ 717. 
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Barghley, tant le sentiment de la dignité du pays domi- 
nait après tout dans cette cour le feu des rivalités partiçu- 
Mm (!)• Le comte éhiit triste ; il toucba d$ Maisse, 
Ud diMmf q^e, ilfqpais m retour de l»gtt«rrpt il Hii 
passé SQTla tète une fraude puée, qu'elle commençatl k 
peine èi se dissiper, et qu'il était, malgré loi, mté étran- 
ger aux premières audiences de l'ambassadeur. (1 parla , 
avec uoepr^voyauce émue, dçs épreuves quHl pouvait ren*- 
eontrer.^opre ; on avait pensé à lui po«r cette députa-^ 
tion en France; l| aTait reHisé errignant de paiattre per« 
tial en hfeur de la guerre el d*en rester respnnsalile, 11 
devait songer lui-même à ses affaires domestiques qui le 
mettraient, s'il n'y prenait garde, hors d'état d'être utile 
àisoo pays. La cour, ajputait-il, était trayaillée de deux 
mamUal^pteur etHo^^onstanoe; le seie d« souverain - 
en était ta cause* Quant à la paix, il n'y poavait croira ni 
avant, ni après la mort da roi d'Esrâreet pour les 
créances de la reine sur le roi de France, il n'y attachait 
aucune importance, et ne put s'empêcher d'en rire. De 
" Maisse emporta de cette visite une vive impression de la 
tristesse découragée du comte. Le lendemain elle lui fut 
confirmée par Pbilippe, qui vint répéter à rambassadén» 
qn'Essix ne voulait plus se mêler des affaires de la FraneOy 
et disait airtèrement que tout le monde tenait plus de 
compte du Père et du Fils (2) que de lui. Cependant son am- 
bition perçait encore sous cet abattement et de Maisse en 
pressentit le réveil (3) . 

(1) Ils ont de grands respects las uns aui autres. «» lenr^ 
nsl. Ml. 

(2) LcFd Burghley et ion fils Cedl. 

(8) « n est hmnme qui ne se contente de petit fortone et 
aspira k dioses grandes. » Journal» él9. * 
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DeMaisse apprit encore, avant de quitter Londres, tes 
noms des députés 4îboisis par la reine. C'étaient €ecil, 
Milnes et le secrétaire du conseil privé, Wilkes« Le 15 , 
Janvier, il partit pour Douvres « en espérance, dit-il, de 
retourner en France avec l'aide de Dieu. )> Il reçut à 
Douvres une lettre importante de Henri IV, datée du 11 
janvier (1), de ce même jour où de Maisse lui écrivait la 
fin de sa mission et son prochain retour. Le roi y exposait 
la suite de ses négociations avec le cardinal, de nouvelles 
assurances de paix etoffrait, si la reine n'était arrêtée que 
par sès doutes sur les pouvoirs du cardinal, de les en- 
voyer vérifler. Enfin il pressait de Maisse de demander le 
secours de la reine pour l'expédition de Bretagne, disant, 
avec plus de prévoyance que de noblesse : c£iio s'en ser^ 
Tira pour reprocher les précédents et pour s'en plaindre ; 
mais ma condition n'en peut empirer, et si elle me refhse, 
elle m'augmentera le sujet quem^a déjà donné la firoideur 
de son assistance. » De Maisse ne changea pas d'opi- • 
nion (2) et ne regretta pas sa conduite. Il écrivit, avant ^ 
de s'embarquer, à Yiileroy pour lui communiquer les 
noms des députés que le roi devait s'attendre à rece- 
voir (5) ; et partant de Douvres le 18, rentra en France 
par Dieppe, le 19 Janvier 1S98. Il s'y rancontra ftvw la 

(1) Joamal, 161. 

(2) U écrit h Yiileroy : m Je oe vois rien dans ceiie dépêche 
qui me fasse changer l'avis que j'ai exprimé par ma précédente, 
et vaudra mieux traiter avec eux eu France, etc. » Jour- 
nal, 203. 

(3) u Je vous escris cette lettre de Douvres, et toutesfois ne 
l'erlverrai que de Dieppe. J'anticipe d'écrire, car quand je serai 
arrivé, je serai si battu et si mal mené de la mer, comme je 
présuppose, qu'à grand'peine pourrai-je me seatenir. Le temps 
est fort mauvais. » — Jeumalf 200. 
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priacMie d*Oraiige, qn! Tentrettiil des «IbUrat des Pays- 
Bas; et aTec M. de Bellièf re, que le roi eoToyaU demander 
de DOiiTeaa des seeoars aux Etats, poaroetteeipédltlonde 

Bretagne que le duc de Mercœur eut la sagesse de ne point 
attendre et qu'il prévint, le 18 révrier^par une soumission 
d'autant plus lucrative qu'elle s'était iàit désirer plus 
longtemps. 

Ainsi se leimlna cette mission de de llaisse, qui ne put 
obtenir rimpossible et qnl sut sè contenter' du nécessaire; 
qui comprit la situation délicate de son pays à la cour 
d'Elisabeth, et qui eut le courage heureux de paraître ne 
point la comprendre pour la relever ; qui joignit enfin 
dans Taccomplissement de son devoir, aux qualités d'un 
ofasenrateor ingénieux, quelque fermeté envers Tétranger, 
une Intelligente toncUse envers son gouvernement, et à- 
travers des épreuves Journalières, un sentiment très-net 
et une noble Jalousie de la dignité de la France. 



Digitized by Google 



Diyitizeu by GoOglc 



TABI.E. 



Préface. 



qiAPITRE PREMIER. . 

Situation et projet! de Henri lY vers U fin de Tannée 1597, — Pitposilion 
de Philippe II à la paix. Sa résolution de marier l'infante Isabelle au 
cardinal Albert d'Aulricbe. — Henri IV çt Elisabeth plutôt favorables 
que contraires à ce de&sçio. — Le pape Clément YiU délire le rétablis- 
sement de la paix entre la France et l'Espagne. — Habile modération 
de ses agents. — La reprise d'Amiens décide l'Espagne à offrir à 
Henri IV des conditions avantageuses. — Engagements du roi de France 
avec les Etats des Provinces>Unies et TAngieterre. I 

f.HAPITRR II. 

Coup d'ttil sur les relations d^lisabeth et de Henri IV depuis la déclaration 

de guerre à l'Espagne du 17 janvier t. 595 jnsq»i*à l'ambassade deHurault 
de Maisse, le 20 novembre liSftT. — Appréhensions de Henri IV; froi - 
sdeur d'Élisabeth. — Mission infructueuse de Loménie en Angleterre» 
après la prise de Cambrai. — Mission infructueuse de Sidney en France 
pendant le stépe de Calais. — Ambassade de Sancy et du duc de Bouillon. 
— Hauteur de lord Burghiey et de la reine. — Délais calculés des Anglais " 
et engagemeuts offerts par les Français. -— • Siège de Boulogne et de 
Montreuil. — Vingt mille écus sont prêtés au roi de France. — Conclu - 
sion du traité du 26 moi lij96. *w-. Étroite obligation de la France. — 
Politique des deux souverains. — Ratification du traité et adhésion des 
Etats. — Négociations infructueuses de GuiHauroe-Ancel eu Allemagne. 
— Henri IV, assiégeant Amiens, envoie Foucquerollea à Elisabeth. « — 
Hauteur de l'ambassadeur anglais en Fronce. -^Instruction deFoucque- 
roUes. — Reprise d'Amiens et résolution de Henri IV en faveur de la 
Pâi». 16 



L lyki^ud by Google 



312 TABLE. 

CHAPITRR III. 

Le roi veut communiquer d'abord sa ré«ololion auu États des Province». 
Pnie». — Prépondérance de l'Angleterre de ce c6té. — Rapports anté - 
rieurs des États avec le duc d'Alençon et avec Henri 11!. Leurs enga« 
gemeiits antérieur» avec )j;ii&abetb. — Traité du 20 août 158o. — 

* Campagne de Leice&ter» — Occupalion de Flessingue et d'Ostende. — • 
Influence et agents secrets d'Élisabelh en Hollande et aux Pays-Bas 
espagnols. ^ Propositions faites aux Étals le 6 novembre 1597 par 
l'ambassadeur de f rance. — Réponse des États le 12 novembre. — Le 
roi persiste dans sa résolution et veut envoyer on ambassadeur en An- 
gleterre. — Cboix de Hurault de Maisse. — Son instruction du 20 
novembre. — Agitation des Protestants. — Inclination du royaume. — 
Alternative apparente offerte à la reine.-— Henri IV déclare à ie Maisse 
qu'il veut la paix. — Départ de de Mai&ae le 24 novembre 1597 . 41 

CHAPITRE IV. 

De TAngleterre vers 1597. — Le commerce anglais à la fin duxvi* siècle. 
— PayvBas. — Russie. — Allemagne. — Portugal. — Orient. — 
Marine de guerre de la reine. — La marine de commerce contribue à 
la défense du pays. — Elle abuse en mer de sa supériorité. — Politique 
commerciale de l'Angleterre. — Exclusion de l'étranger ; vexation» 
calculée». — Acte» de piraterie, — Expéditions publiques et privée» 
coiitre les colonies espagnole». — Ardeur de la jeune noblesse à s'y 
enrichir. — Revenus et charge» de la reine. — Prospérité et bon ordre 
de ses finance». — L'Irlande considé t^ft pnmn^ e le fléau de l'An- 
gleterre. ♦ 61 

CHAPITRE V. 

Puissance apparente du Parlement anglais^ , en réalité asset vî par 
Elisabeth. — Ses réclamations inutile* en 1593. — Les monopoie». 
Discours du speaker à U session de 1597. — Le Parlement animé d'in - 
clinations libérales. — Lettre de Maurice James. — Vériubles causes 
de ['impuissance du Parlement sous Elisabeth.^ 79 



Google 



TABLK. 215 
CHAPITRE VI. 

État |-eligieux de l'Angleterre. — Indifférence sur les questions de doc - 
trine. — Apostasies fréqueules et acceptées par ropinion. — Ceci! et 
Elisabeth. — Penchant d'Klisabeth pour ce que IIÉglise anglicane a 
gar^lé de l'Eglise romaine. — Son aversion pour le mariage des prêtres. 

— Elle ne souffre pas ia liberté de la chaire. — Wbilgift et les Puritaini. 
La sécularisation des biens est irrévocable. — Faiblesse des catholiques^ 
malgré leur talent et leur audace. — William- Allen. — Le mariage 
d'Élisabeth avec le duc d'Anjou redouté de la nation. — Le livre de 
VÀèime. — Supplice du puritain Stubb et de plusieuis catholiques. — 
Force naissante de l'opinion publique. — Faiblesses du parti puritain. 

— Tentative et mort de Hackett — Lesincrédules croient à la «or - 
cellerie. ffî 

CHAPITRE VU. 

Attachement d*Elisabeth ^ur lord Burghley. — Elévation et habileté de 
Cecil. — Il connaît et sait servir la reine. — Opinion exagérée répan - 
due sur sa puissance. — Sa mort. — Ses faiblesses et sa vraie grandeur. 

— Faveur agitée et impopularité de Leicester. — Prédiction du père 
mourant d'Essex. — Amour et douleurs de la reine» — Son inliabilité, 
ses inaultespl est frappé par Elisabeth. -~ Vanité crédule et coquet- 
terie de la reine. -— Sa violence inouie. renfermée dans sa cour. — • 
Son avarice excusable mais excessive. — Ses étrennes, ses voyages. — 
Son empire aor elle même. — Uaage heureux de ses délaula. — Se» 
réponses à Dzialin, à Henri III. — Son courage exalté par le dangei* 
et les conspirations. — Son goût pour le luxe, la musique, la danae, le 
théâtre. — Ses repas. — Sa garde. — Ses gentilshommes pensionnaires. 

— Sou cortège en public. — Ses édits somptuaires ioutiles. — Cuhure 
littéraire et élégance de sa cour. — Traces de barbarie mêlées à ces 
raffinements. 105 

CHAPITRK Vnî. 

Prémières impressions de de Maisse. — Cecîl et Essex. — Expédition 
d'Essex de celte année 1597. — Ses échecs, ses débats avec Raleigh. 

— Ses griefs et ses plaintes à son retour. La visite de Hurghley. — Le 
grand amiral fait comte de Nottingham. — Ses lettres patentes iuju- 



îil TABLE. 

rieuses pour Essex» — Jalouâie et hogiiiité générale des Anglais coptre 
la France. — Vivacité déjà ancienne de ce sentiment. — Elisabeth 
jpga la pai» générale impossible et espère seulement retarder la paix 
séparée Je la France. — Première niidience de de Maiss». — Costume 
e< portrait de la reine.— Son inipalitMioe. — Absence d'Esset.'— Lettre 
de Hvnri IV à Elisahetli. — TnciTdulitr aliertéc de la reine. — Confé - 
rence de Biir^hiey et de de Maissi-. — De Maisse rffiise d'envoyer vé- 
rifier i— pouvoirs de Ricliardot. — Deuxième audirnre. — Costume de 
le reine» •-- Se» dif^ressions coptioue<l«. — Sur Gabrielle d'Estrées. — 
Sur e]le*mème. — Tentatives du tôt d'Espagne et leuf Cause. — Sa 
beauté d'autrefois. »^ EHe eùi toulu voir le i-oi. 187 



CttAPiTRfi 11. 

Noël de Caron supplie de Milése de côbléiller à Henri rv la poursuite de 
la guerre. — Réponse do de Maisse. — Ses réflexions. — Nouvelles 
imprudences d'Esses. De Maisse refbse de defiiâuder les secours de 
ê reine. De remettre les lettres du roi à quelques conseillers. — 
Dépêche de Villeroy. — Entreprise tentée secrètement sur Calais. — 
Lettre de Bellièvre. Dépèche du roi. — Mariage du cardinal Albert 
et de l'Infante. — Impressions diverses de cette noutèllft sur les esprits. 

• Troisième andience. Infirmités du roi d'Espagne. — Lettre in" 
terceptée de l'Infante. — Méchanceté de l'Infant. — Elisabeth se 
plaiut des calomnies des catholiques. — > Le pape a fait son éloge. — Les 
anciens pères et les nouveaux docteurs. — Essex justiGé. — La main 
des rois. — Présentation de Philippe» 169 

CHAPITRE X. 

Caron effrayé du mariage d'Albert. — Visite de Stafford. — Antécédents 

de cet ami de la France. — Quatrième audience. — Invasion projette 
de PhiUppe II en Angleterre. — La reine en rit. — Ses espions. — De 
Maisse lui fait entendre la résolution du roi. — Elle en paraît blessée. 
«■». Elle vent le Toif. Son conseil. Le mfttiage du cardinal la rend 
Joyetise et indiscrète. — Amour dfes Anglais pour elle. — Sa vieilles^. 
■ — Sa gi-atitude envers le roi pour sa conduite envers les protestants. — 
Soupçons et resseniimenl de de Maisbe. — Il veut partir. 175 



L lyi.i^ud by Google 



TABLE. - 215 
GHAPITRB XI. 

Un aventurier espagnol. — Cinquième audience d*Elisabclh. — La reine 
au bal. — Sa bonne conscience. — Le maria^^e du cardinal et la sépa - 
ration des pays-Bas de la couronne sont ratiOés par Tinfaute. — Pro" 
position de l'Espagne aux Etats» — Leur prudepce. — Première au » 
dience du conseil privé.—- Discussion de de Maisse avec les conseillert. 

— Biirgliley réclame Calais. — Caron est mandé au conseil. — Re - 
procbea et menaces dos Auglais. — Leur Douvelle et dernière résolu - 
tion» — Ils mettent Caron en garde contre Henri IV, — De Maisse met 
Caron en garde contre Elisabeth. — Ses résolutions particulières. — 
Essex nommé Comte-maréchal d'Angleterre.— «Seconde audience du 
conseil. — Réponse déOnitive du gouvernement anglais. — Essex en 
présence de ses adversaires. — Nouvelles téclamalions au sujet de 
Calais. — Sixième audience de la reine. — Elle rappellera ses troupes. 

— Elle parie six langues. — Paroles que de Maisse doit répéter au roi. 

— Visites de de Maisse à lord Burghley et au comte d*Essex.— 
Lettre inutile de Henri IV. — Retour de de Maisse en France. — 
Conclusion. , 190 



FIN DE LA TABLE. 



Orléans. Imp.Xolas-Gardiu. 



L iji i y Google 



Google 



